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ACTE PREMIER. 

SCENE PRE M 1ERE. 

ERASTE,UNE MUSICIENNE, DEUX 
MUSICIENS chantam , PLUSjhUKS 
AUTK ^S'puam dtsinftrumem,'îRO\3?È 
DE DANSEURS. ■ 

E R A S T E aifx mtfiàtat'Sr »ux Janftun, 



y I y £ Z les ordres aue ie vous >» 
donnés pour la féréniiae. rpttr moi ♦ 
je me reticé , ^ ne v.eux point parotr 
tteiici. 




Àij 



4 M. DE POURCEAUGNAC , 



SCENE II. 

tJNE MirsrCIENNE, PEUX 
MUSICIENS ckantans , PLUSIEURS 
AVTRESjottons des mJbvmens,TROVPS, 
DE DANSEURS. 

; * . ■ - 

CetuJUifude tft comfofU ée chants , ^înflrumens « 
9^ de danfis. Les paroUs qui s*y chanunt ont rapport à 
iafitttation oà Eraftefi trouve avec Julie , & expriment 
lesfintimens de deux amans qui font tfaverfis dans leur 
mnourpar le caprice de leurs parens. 

UNE MUSICIENNE. 

RPpans 9 channànte nuit , rçpsms fipr 'tou$ lei 
yeux 

De tes pavots la douce violeiice $ 
Et ne laifl'e veiller en ces aimables lieux , 
Que les cœurs ^ue Tamour foumet à fa puiiTanc^ 
Tçs pmbres & ton filence , 
Plus beaux que le plus beau jour f 
jpffirçQt de dotfx moinens à foupirei: d'aqiour» 

ï, MVSIÇIÇN, 

^ue foupirer d*amour 
1 une douce chofe , 
Quand rien à nos vœux ne s'oppofe ! 
Jl d'aÎQvables penchans notre cŒur nous diipofe } 
jMaîs on a des tyrans à qui l'on doit le jour. 



Que 

Efti 



Que foupirer d'amour 



Sift une douce «liofe , 
Quand rien à oos vœux ne f 'ogpoib ! 
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2. MUSICIEN. 

Tout ce qu'à nos vœux on oppofe » 
Contre un parîait amour ne gagne jamais rien ; 
£t , pour vauicre tôutCFcbofe , 
Il ne faut que s'aimer btea. 

Tous TROIS EHSEMftL£. 

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle; 
Les rigueurs des parens , la contrainte cruelle $ 
L'abfence , les travaux , la fortune rébelle , 
Ne font que redoubler une amitié fidèle. 

Aimons-nous donc d'une ardeur étemelle | 
Quand deux cœurs s'aiment bien » 
Tout le refte n'eftrien. 



PREMIERE ENTRE'E DE BALLET; 

Vanfi de deux maître» à danfer» 

II. ENTRE'E DE BALLET. 

Danfe de deux Pages, 

ni. ENTREE DE BALLET. 

Quatre curieux defpeBacles ^ qui ont pris querelle pen^ 
dont la danfe des deux Pages , danferu enfe battant l'é". 
pée à la main. 



IV. ENTRE'E DE BALLET. 

Deux Smffes flparent les quatre eomiattans s & pOp, 
Us avoir mis il accord, danfent avec eux. 
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• M. DE POURCEAUCNAC; 

§ C E N E I I I. 

JULIE,ERASTE,NERINE. 

JULIE. 

M On Dîen ! Erafte , gardons d'être farpris ; }6 
tremble qu'on ne nous voie enfemble ; & toat 
feroit perdu après la défenfe que Ton ma faite. 

E R A S T E. 
Je regarde de tous côtés, & je n'apperçois rien. 

JULIEN Nérine. 
Aye aufli Vœï\ au guet , Nérine ; & prens bien garde 
qu'il ne vienne perfonne. 

N £ R I N £ y« retirant dans Ufond du théâtre. 
Kepofez-vous fur moi ; & ^ites hardixnent ce qat 
▼ous avez à vous dire. 

JULIE. 
Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chofe 
de favorable , ot croyez-vous , Erafte , pouvoir ve- 
nir à bout de détourner ce fâcheux mariage que mon 
père s'elt mis en tête ? 

E R A S T E. 
Au moins y travaillons-nous fortement ; & déjà 
nous avons préparé un bon nombre de batteriei 
pour renverfer ce deiîein ridicule. 

NERINE accourant , à fulUm 
Par ma foi , voilà votre père. 

JULIE. 
Ah I Séparons-nous vite. 

NERINE. 
Kon , non • non « ne bougez , je m*étois trompée* 

JULIE. 
Mon Dieu ! Nérine « que tu es fotte de nou5 donner 
de ces frayeurs. 

E R A S T E. 
Pui 9 bellç Julie , nous avons drefîe pour cela quaa^ 
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tiré de machines ; & nous ne feignons point de met« 
tre tout en ufage , fur la permimon que vous m'a* 
vez donnée. Ne nous demandez point tous les reC- 
forts que nous ferons jouer , vous en aurez le di- 
Tertiilement ; & , contme aux comédies , il eft boa 
de TOUS laifler le plaiiîr de la furprife , & de ne 
TOUS avertir point de tout ce qu'on vous fera voir» 
C'eft aiTez de vous dire que nous avons en main di- 
vers ftratagêmes tout prêts à prodnire dans Tocca-^ 
fion; & que ringénieufe Nérine, & Tadroit Sbri-« 
gani entreprennent TafFaire. 

N £ R I N E. 

Affurément. Votre père Ce moque-t-îl , de vouloir 
vous anger de fon avocat de Limoges , Monfieur de 
Pourceaugnac , qu'il n'a vu de fa vie , Ik qui vient 
par le coche vous enlever à notre barbe ? Faut-il que 
trois ou quatre mille écul^de plus , fur la parole de 
votre oncle , lui faifent rejetter un amant qui vous 
agrée ? Et une perfonne comme vous » eft-elle faite 
pour un Limoiîn ? S'il a envie de fe marier , que ne 
prend-il une Limofine , & ne laiflfe-t-il en repos les 
chrétiens ? Le feul nom de Mondeur de Pourceau- 
gnac m'a mife dans une colère effroyable. J'enrage 
de Moniîeur de Pourceaugnac. Quand il n'y auroit 
que ce nom-là, Monfieur de Pourceaugnac , j'y brû- 
lerai mes livres , ou je rompiai ce mariage ; & vous 
ne ferez point Madame dePourceauçnac. Pourceau- 
gnac ! Cela fe peut-il foufFrir ? Non, Pourceaugnac 
eft une chofe que je ne faurois fupporter , & nous lui 
jouerons tant de pièces , nous lui ferons tant de ni- 
ches fur niches , que nous renvoyerons à Limoges 
Monfieur de Pourceaugnac. 

E R A S T E. 

Voici notre fubtil Napolitain , qui nous dira des 
nouvelles» 

A iiij 



« M, DE POURCEAUGNAC , 

' SeaSSBSSS=SS=S=SSBSS=S9SS=S===^^ 

s C E N E I V. 

JULIE,ERASTE,SBRIGANI, 
NERINE. 

SBRIGANI. 

MOnfieur, votre homme arrive. Je l'aï vu à trois 
lieues d'ici, où a couché le coche; & , dans 
la cuifine où il eft defcendu pour déjeuner , je l'ai 
étudié une bonne demie heure , & je le fais déjà par 
cœur. Pour fa figure , je ne veux point vous en par- 
ler , vous verrez de quel air la nature l'a defTiné , & 
û Tajuftement qui l'accompagne y répond comme il 
faut ; mais , pour fon efprit , je vous avertis par 
avance , qu'il efl des plus épais qui fe faifent ; que 
nous trouvons en lui une matière tout-à-fait difpo- 
fée pour ce que nous voulons , 6c qu'il efl homme 
enfin à donner dans tous les panneaux qu'on lui 
préfentera* 

E R A S T E. 
Nous dis-tu vrai } 

SBRIGANI. 
Oui y fi je me connois en gens. 

NERINE. 

Madame , voilà un illuftre. Votre affaire ne pouvott 
être mife en de meilleures mains , & c'eft le héros 
de notre fiécle pour les exploits dont il s'agit ; un 
homme qui , vingt fois en fa vie , pour fervir Ces 
amis , a eénéreulement affronté les galères ; qui , 
au péril ae fes bras & de fes épaules , fait mettre 
SK)blement à fin les aventures les plus difficiles ; & 
qui , tel que vous le voyez , eu. exilé de fon pays , 
pour je ne fais combien d 'allions honorables qu il a 
généreufement entreprifes. 
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le fois confus des louanges dont vous m^onofez » 
& je pourroîs vous en donner avec plus de juftice (ur 
les merveilles de votre vie ; & principalement fur la 
{ioire ({ne vous acquîtes , lorlqu'avec tant d'hon- 
nêteté vous pipâtes au jeu , pour douze mille écus , 
ce jeune Seigneur étranger que Ton mena chez vous ; 
lonque vous Htes galamment ce faux contrat qui 
mina toute une famille ; lerfqu'avec tant de gran- 
deur d*ame , vous fûtes nier le dépât qu'on vous 
aroit confié ; & que , fi généreuferaent , on vous 
vit prêter votre témoignage à faire pendre ces deux 
perionnes qui ne l'avoient pas mérité* 

NE R I N E. 
Ce font petites bagatelles qui ne valent pas qu^OA 
en parle; & vos éloges me font rougir. 

SBRIGANI. 
Jeveux bien épargner yotre modeflie , laifTons cela ; 
.& , pour commencer notre affaire > allons vite join- 
dre notre provincial , tandis nue > de votre coté « 
vous nous tiendrez prêts au beloin les autres aâeurs 
de la comédie* 

E R A S T E. 
Au moins , Madame , fbuvenez-vous de votre rôle ; 
& , pour mieux couvrir notre jeu , feigniez , comme 
on vous a dit y d'être la plus contente du monde des 
réfolutions de votre père* 

JULIE. 
S'il ne tient qu'à cela , les chofes iront à merveille* 

E R A S T E. 
Mais , belle Julie y fi toutes nos machines venoient 
à ne pas réuflir ? 

JULIE. 
Je déclarerai à mon père mes véritables fentimens» 

E R A S T E. 
Et fi , contre vos fentimens » ii s'obflinoit à fon def- 



10 M. DEPOURCEAUGNAC; 
JU t 1 E. 

Je le menacerols de me jetter dans un coarent» 

E R A S T E. 
Mais û , malgré tout cela , il vouloit ywa forcef 
à ce mariage ? 

JULIE. 
Que Toulez-Tons que je vous dUe ? 

E R A S T E. 
Ce que je veux que vous me difiez } 

JULIE. 
Oui. 

E R A S T E. 

Ce qu'on dit quand on aime bien* 

JULIE. 
Mais quoi ? 

E R A S T E. 



Que rien ne pourra vous contraindre ; 8c que , maî- 

fré tous les efforts d'un père , vous me promettez 
'être à moi. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Erafte , contentez-vous de ce que je fais 
maintenant , & n'allez point tenter fur Tavenir les 
réfolutions de mon cœur ; ne fatiguez point mon de- 
voir par les propofîtions d'une fâcheure extrémité 9 
dont peut-être nous n'aurons pasbefoin ; & , s'il y 
faut venir 9 fouffrez au moins que j'y fois entraînée 
par la fuite des chofes. 

E R A S T E. 
Hé bien. • • • 

S 6 RI G AN I. 

Ma foi 9 voici notre homme , fongeons à nous^ 

N E RIN £• 
Ah l Comme il eft bâti l 
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S C E N E V. 

M, DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

M. DE POURCEAUGNAC fe tournant du cStS 
d*oàU efivcnu , Cr parlant â des gens quiUftâvent» 

HE bien , quoi ? Qu*eft-ce? Qu'y a-t-il ? Aa 
diantre foit la fotte ville , & les fûttes gens auî 
y font ! Ne pouvoir faire an pas , fans trouver des 
nigauds qui vous regardent , & fe mettent à rire t 
Hé y Memeurs les badauds , faites vos affaires , Ôc 
hiflez paiTer les perfonnes fans leur rire au néz. Jo 
me donne au diable , it fe ne baîlle un coup de poing 
au premier que je verrai rire. 

5Bl(l (tANI parlant aux mêmes perfonnes* 
u'eft-ce que c'eft , Meflieurs ? Que veut dire cela ? 
qui en avez-vous ? Faut-il fe moquer ainfi des 
honnêtes étrangers qui arrivent ici } 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Voiià un homme raifonnable » celui-là. 

SBRIGANI. 
Quel procédé eft le vôtre , 8f qu'avez-vous à rire î 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Fort bien. 

SBRIGANI. 
Mon£eur a-t-îl quelque chofe de ridicule en foi ? 

M. DE POURCEAUGNAC 
Oui. 

SBRIGANI. 
Eft-il autrement que les autres } 

M. DE POURCEAUGNAC* 
Suis-je tortu « ou boffu ? 

SBRIGANI. 
Apprenez à coonoitre Us gens» 



î 



w. M. DE POURCEAUGNAC, 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C*eft bien dit. 

SBRIGANI. 
Monfieur eu. d'une mine à rerpeéier. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Cela eft vrai. 

SBRIGANL 
Ferfonne de condition. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui. Gentilhomme Limofin. 

SBRIGANI. 
Homme d'efpnt. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qui a étudié en droit. 

SBRIGANI. 
Il vous fait trop d'honneur de venir dans votre vL 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Sans doute. 

SBRIGANI. 
Monfiéur n'eil pas une perfonne à faire rire. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Apurement. 

SBRIGANI. 
Et quiconque rira de lui , aura affaire à moi. ' 
M. DE VOVRCZAVG^ ACâ SBrlgan 
"^onfîeur « ie vous fuis infiniment obligé. 

SBRIGANI. 
Je fuis fiché « Monfieur y^de voir recevoir de lafc 
une perfonne comme vous 9 & je vous demande { 
don pour la ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je fuis votre fervitenr. 

SBRIGANI. 
Je vous ai vu ce matin , Monfieur , avec le cocl 
îorfque vous avez dé jeûné ; .& la grâce avec laqut 
TOUS mangiez votre pain , m*afait naître de Tarn 
pour votts ; &» comme je fais que vous n'êtes 
mais venu ea ce pa/s t & que vou« y étçs tout m 
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je fais blen-aife de vous avoii' trouvé , pouf vous 
offrir mon fervice à cette arrivée » & voua aider à 
TOUS conduire parmi ce peuple ., qui n'a p^^^ P^^ ^ois». 

I Miir les boruiêtes gens , toute la conCdératioji qu'il 

Pfeiidrûit, 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Cffl tïjîp de gr^ce que vous me faites. 

^ S B R 1 G A N r. 

. Ie vousTat déjà dit ^ du jnoment que je vous ai vft^ 
je mt fuis fenti pour vous de 1 ^inclination* 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Jevou^fais obligé. 

S% R I G A N I, 
Votre phy^onômie m'a plû. 

M, DE POURCEAUGNAC* 
Ce m'eft beaucoup d'honneur* 

S B R I G A N I. 
Vv ai vu quelque ckofe d^honnête. 

M, D E P O U R C E A U G N A Ct 

Je fols votrç fçrviteur^ 

S B R ï G A N 1. 

Quelque chofe d^almable. 

M, DE POVRCEAVGNAC. 
Ab , ab E 

S B R 1 G A N 1. 
De grâcieuit* 

M, DE POURCEAUGNAC. 
Ah , ah I 

S B R I G A N I* 
: doiiYé 

M. DE POURCEAUGNAC, 

Ah.ahï 

SBRIGANI, 

Pe mtjeiïueux. 

M. DE POURCEAUGNAC* 



i6 M. DE POURCEAUGNAG, 
M. DE POURCEAUGKAÇ. 

Pardonnez-moi. ( bas à Sbrigam» ) Ma foi y je ne 
fais qui il eft* 

E R A S T E. 
Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne 
> connoifle , depuis le plus erand iufqu'au plus petit; 
je ne fréquentois qu'eux dans le temps que j'y étois,' 
& j'avois l'honneur de tous voir prefque tous les 
jours. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ceft moi qui l'ai reçu , Monfieur. 
E R A S T E. 
Vous ne vous remettez point mon vifage ? 

M. DE POURCEAUGlfAC. 
Si fait. ( à Sbriganu ) Je ne le connois point* 

E R A S T E. 
Vous ne vous reflbuvenez pas que. j*ai eu le beft- 
heur de boire , je ne fais combien de fois , aVtc vous? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
ExcuTez-moi. ( à Shriganu ) Je ne fais ce que c'eft* 

E R A S TE. 
Comment appellez-vous ce traiteur de Limoges ^lù 
fait fi bonne chère } 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Petit Jean } 

E R A S T E. 
Le voilà. Nous allions le plus fouyent enfemble chec 
lui nous réjouir. Comment eft-ce que vous nomffleï 
à Limoges ce lieu où l'on fe promène } 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Le cimetière des arènes ? 

E R A S T E. 
' Juftement. C'eft où je paflbis de fi douces heures à 
îpuïr de votre agréable converfaiion. Vous ne vous 
remettez pas tout cela ^ 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Excufeaunoi » je me le remets. {âSbrigétU. ) Diable 
iffiporte 9 fi je m'ea feuviens* 

SBRIGÀNl 
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î^SBRIGANI has à M, dt Pourceaumëc. 
Va cent chofes comm| céfa qu'^ pafTent ael^^dÉM 
T £ R. A S 1 E» 

hrafTez-moi donc «je vous prie , & reflerront 
Keuds de notre ancienne |initié. 
SBRIGANI à m: de Pourceaugnmç^ 
là un homme qui vous aime fort. 

E R A S T É. 
It-moi un peu des nouvelle^jie toute la parè.né. 
Ment fe porteMonfieur votre • • • • là • • • • qui 
i honnête homme ? 

M. DEPOURCEAUGNAC. 
I frère le conful ? 

E R A S T E. 
u 

^ M. DE P-OURCEAUGNAC. 
•porte le mieux du monde. 

E R A S T E. 
tks j'en fuis ravi. Et celui qui eft de fi bonM 
Mur ? Là • • • . Monfieur votre . . • . 

M. DE POURCEAUGNAC. 
tacoufinl'aflefleur ? 

E R A S T E. 
ineat. 

M. DE POURCEAUGNAC 
njours eai & gaillard. 

E R A S T E. 
ifri, j'en al beaucoup de joie. Et Monfieur votr# 
$^} •• • Le. • • 

M. DE POURCEAUGNAC. 
In'ai point d'oncle. 

E R A S T E. 
feoi en aviez pourtant en ce temps-là. 
i M. DE POURCEAUGNAC. 
fou. Rien qu'une tante. 

E R A S T E. 
7eft ce que Je voulois dire , Madame votre tante « 
imaent fe porte-t-elle } 

TwncFA ^ 



j8 m, de pourceaugnac, 

M. DE POURCEAUGNAC 
ÏUe eft morte depuis (hc mois. 

E R A S T E. 
Hélas ! La pauvre femme ! Elle étoit il bonne p( 
Ibnne. 

M. DE POURCEAU G NAC. 
Nous avons audi mon neveu le chanoine , qui zft 
fé mourir de la petite vérole. 

t. RAS TE. 
Quel dommage ç'auroit été ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Le connoifîez-vous auffi ? 

ER A S T E. 
Vraiment fi je le connois ! Un grand garçoA bienfa 

M. DE POURCEAUGNAC. 
^s des plus grands. 

E R A S T E. 
Non , mais de taille bien prife , 

M. DE POURCEAUGNAC, 
Hé , oui. 

E R A S T E. 
Qui eft votre neveu. 

, M. DE POURCEAUGNAC. 
Ouî« 

E R A S T E. 
Fils de votre frère ou de votre fœur , 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Juftement. 

E R A S T E. 
Chanoine de l'églife de ... . Comment l'appel) 
vous ? ^'^ 

^^f. DE POURCEAUGNAC. 

JJc faint Etienne. 

T^ .,, . E R A S T E. 

Xa ' J® "« connois autre. 
A d^; ^^ POURCEAUGNAC â Sbrîgad. 
^* «^t toute ma parenté. ^ 



• e VOIS , ^o^ 

oit*»**' £ B. A- * M k C 

„taixo»««e*^*'iRASTï. 



»-» M. DE POURCFAUGNAC; 

que mon meîllear ami foit autre part qae dans 04 
maiion. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Ce feroit vous • . . 

E R A S T E. 
Non. Vous arez beau faire , vous logerez chez œoL 

S B R 1 Ç A N I à M, de Pùurttcminac, 
Puifqu'il le veut obftinément , je vous confeillf 
d'accepter ro£&e. 

E R A S T E, 
Où font vos bardes ? 

M. DE POURCEAVGNAC. 
Je les ai laiâ'ées avec mon valet , où je fuis défcendu. 

E R A S T E. 
Envoyons-les quenr par quelqu'un. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Non , je lui ai défendu de bouger , à moins que j'^ 
fîifle moi-même » de peur de quelque fouibçne* 

SBRIGANJ, 
C*eft prudemment avifé. 

M. PE POURCEAUGNAC. 
Ce pays-ci eu un peu fujet à caution. 

E R A S T E. 

On voit les gens d*efprit en tout. 

SBRIGANI. 
Je vais accompagner Monileur , & le ramènerai 6 
vous voudrez. 

E R A S T E. 
Oqî. Je ferai bien aife de donner quelques ordres 
& vous n'avez qu*à revenir à cette maifon-là« 

SBRIGANI. 
Nous fommes à vous tottt-«à-rheure. 

E R A S T £ à M, de Pourceaagnae, 
Je vous attens avec impatience. 

M. DE POURCEAÙ^GNAC à5W^^tfnî. 
Voilà une coimoiiSiance où je ne m'attendois poic 
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SBRIGÀNL 

fi a la mîne d'être honnête homme. 
E R A S T E ftul, 
Ma foi , Monfîeur de Pourceauenac, nous vous en 
donnerons de toutes les façons ; les chofes font pré- 
parées , & je n'ai qu'à frapper. Holà. 



SCENE VIL 

UN APOTIQUAIRE,ERASTf. 

E R A S T E. 

IE crois , Moniteur , que vous êtes le médecîn^à 
qui Ton eft venu parler de ma part. 
L'APOTIQU AIRE. 
Non, Monfieur , ce n'eft pas moi qui fuis le méde- 
cin ; à moi n'appartient pas cet honneur , & je ne 
iuis qtr'^otiquâre , apotiquaite indigne, pour vous 
fervir. 

E R A S T Ë,r 
It Monfieur le médecin eft-il à la maifon ? 

L; A P O T I Q U A I R E. 
Oui. Il efl là embarrafl*é à expédier quelques malal 
des , & ie vais lui dire que vous êtes ici. 

E R A S T E. 
Nott, ne bougez ;. j'attendrai qu'it ait faît> C'eil 
pour lui mettre entre les mains certain parent que 
Dous avons , dont on lui a parlé ; & qui fe trouvo 
attaqué de quelque folie que nous ferions bien aifos 
qa'ilpût guérir, avant que de le marier. 
L* A P O T 1 Q U A I R E. 
Je fais ce que c'eft , je fais ce que c'eft , & i'cto?s 
irec lui quand on lui a parlé de cette affslre. Tvii 
foi , ma foi » vo«s ne pouviez pas vous adreff^r à un 
médecin plus habile ; c'eft un nomme qui fait là mc- 
deciae à-Mnd , comme je fais ma croix de par Dieu > 



zt M. DE POURCEAUGNAC , 

& qui , qnand on devrolt crever , ne démordroît pasV- 
d*un iota , des régies des anciens. Oui , il fuit tou- 
jours le grand chemin , le grand chemin , & ne va 
point chercher midi à^ quatorze heures ; & , pouf 
tout Tor du monde » il ne voudroit pas avoir guéri 
Une perfonne avec d'autres remèdes que ceux que 
U Faculté permet. 

E R A S T E. 
irfait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
guérir , que la Faculté n'y confcnte. 

L'APOTIQUAIRE. 
Ce n'eft pas parce que nous fommes grands amis», 
«nie j'en parle ; mais il y a plaifîr d*ôtre Ton malade» 
oc j'aimerois mieux mourir de Ces remèdes » que de 
guérir de ceux d'un autre ; car , quoi qu'il puifle 
arriver , on eft aiTuré que les chofes font toujours 
dans Tordre ; & , quand on meurt fous fa cenduite ». 
▼os héritiers n'ont rien à vous reprocher». 

E R A S T E . 
C*efl une grande confolation pour un défunt. 

L' A P O T I C A I R E. 
AiTurément. On eft bien alfe au moins d'être ntort 
méthodiquement. Àurefte, il n'eft pas de ces méde« 
c'ns qui marchandent les maladies ; c'eft un homme^ 
expéditif , expéditif , qui aime à dépêcher fes mala-. 
des ; & , quand on a à mourir , cela fe fiût avec liû. 
le plus vite du monde. 

E R A S T E. 
En effet , il n'eft rien tel que de fortir promptement 
d'affaire. 

L' A P O T I Q U A I R E. 
Cela eft vrai. A quoi bon tant barguigner , & tant 
tourner au tour du pot ? Il faut favoir vîtement U 
court ou le long d'une maladie. 

E R A S T E. 
Vous avez raifon. 

L'APOTIQUAIRE, 
Voilà déjà trois de me$ enfans dont il m'afûtllioii* 



COMEDIE-BALLET, m 

Vfur de conduire la maladie , qui font morts tu 
Jbolns de quatre jours , & qui , entre les mains d'un 
autre « auroient langui plus de trois mois. 

E R A S T E. 

B efi bon d'avoir des amis comme cela^ 
L'AKOTIQUAIRE. 
Sans doute. Il ne me refle que deux enfans , donf 
il prend foin comme des fiens ; il les traite & gou- 
Terne à fa. fantaiiîe , fins ^ue je me mcle de rien ; & 
le plus fouvent , quand je reviens de la ville , jtf 
fois tout étonné que je Us trouve ia!gné& ou purgcf 
parfon ordre. 

E R A S T E. 
Voilà des foins fort obligeans. 

L' A P O T I Q U A I R E. 
le voici 9 le voici , le voici qui vient. 



SCENE viir. 

ERASTE , PREMIER MEDECIN , 
UN APOTIQUAIRE, UiN PAYSAN, 
UNE PAYSANNE. 

LE V AY S AHf au médecin. 

MOnfîeur , il n'en peut plus ; & il dit qu'il fent 
dans la tête les plus grandes douleurs du 
aonde. 

I. MEDECIN. 
Le malade eft un fot ; d'autant plus que , dans la ma- 
ladie dont il eft attaqué , ce n'eft pas la tcte , félon 
Galien, mais la rate, qui lui doit faire mal. 

LE PAYSAN. 
Quoi que c'en foit , Monfîeur , il a toujours avec 
cela fon cours de ventre depuis fîx mois. 

Biii) 



^ M. DE POURCEAUGNAG, 

!• M E D E C 1 N, 
Bon* C'cft fiene que le dedans fe dégage. Je Tira 
TÎfiter dans deux ou trois jours ; mais , s*il mouroii 
avant ce temps-là , ne manquez pas de m'en donnei 
avis; car il n'eft pas de la civilité qu^in médecii 
vifîte un mort. 

LA PAYSANNE au médecin: 

Mon père , Monfîeur , eft toujours malade de plu 
en plus. 

I. MEDECIN. 

C^e n'cft pas ma faute. Je lui donne des remèdes . 
que ne guérit-il ? Combien a-t-il été faigné de foi^ 

LA PAYSANNE. 
Quinze, Monfîeur , depuis vingt jours» 

I. M £ D E C I N. 
Quinze fois faigné ï 

LA PAYSANNE. 
Oui. 

I. MEDECIN. 

Et il ne guérit point ? 

LA PAYSANNE,, 
Non , Monfîeur. 

I. MEDECIN. 

• C'eft figne que la maladie n'eft pas dans le fang 
Nous le ferons purger autant de fois , pour voir i 

. elle n'eft pas dans Tes humeurs ; & , fi rien nç nou 
réuflit , nous Tenvoyerons aux bains, 

L'APOTIQUAIRE. 

Yoilà. le fin cela ^ voilà Iç fin dQ la mçdçcinet. 
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SCENE IX. 

ERASTE , PREMIER MEDECIN , 
UN APOTIQUAIKE. 

F R A S T £ mt médeàn. 

C^Eft moi , Monfieur , qui vous ai envoyé par- 
ier ces jours pafles , pour un parent un peu 
Uoublé d'efprit , que je veux vous donner chei 
vous 9 afin de le guérir avec plus de commodité » 
dl ({u'il foit vu de moins de monde. 
I. MED EC IN. 
Oui, Monfîeur , j'ai déjàdirjïoré tout , & promet!. 
4*ea avoir tous les foins imaginables». 

ERASTE. 
^ voici fort à propos. 

I. MEDECIN, 
la conjonâure e& tout-à-fait heureufe « & j'ai îcl 
«a ancien de mes amis , . avee lequel je ferai bien 
lift de confulter fa maladie*. 



s. C E N E X. 

M. DE POURCEAUGNAG, ERASTE, 

PREMIER MEDECIN^UN 

APOTIQUAIKE. 

UE R A S T E à M. de Pourseaugnac. 
Ne petite affaire m'eft furvenue , quim'oblig# 
( montrant U médecin. ) 
i.vous quiter \ mais voilà une perfonae 9 entre les. 



xd M. DE POURCEAUGNAG, 

mains de qui je vous laifTe « qui aura foin pour m(^ 
de TOUS traiter du mieux qu'il lui fera poffible. 

I. MEDECIN. 
Le devoir de ma profeilion m'jr oblige ; & c'eft affef 
que vous me char^jiez de ce foin. 

M. DE POURCEA.UGNAC^/jarf. 
C'eft fon maître d'horel , fans doute ; & il faut qu« 
ee foit un homme de' quaHfé. 

I. MEDECIN â Erafle. 
Oui , je vous aiTure que je traiterai Monfieur mé- 
thodiquement , & dans toutes les régularités de no-- 
fre art. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Mon Dieu ! Il ne me faut point tant de cérémonies;. 
& je ne viens pas ici pour incommoder; 

I. MEDECIN. 
Un tel emploi ne me donne que de la joie.- 

E R A S T E au médecin» 
Voilà toujours dix piftoles d'avance , en attendant^ 
ce que j*ai promis. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Non , s'il vous plaît , je n'entens pas que vous fa(^ 
^&L dedépenfe , & que vous envoyiez rien acheter 
pour moi. 

E R A S TE. 
Mon Dieu ! Laiftez-moi faire ; ce n'eft pas pour c« 
que vous penfez. 

M. DE POURCEAUGNAC 

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami». 
E R A S T E. 

( bas au médecin, ) 
G'eft ce que je veux faire. Je vous recommande ,' 
£ur>tout , de ne le point laiiTer fortir de vos mains i> 
car , par fois , il veut s'échapper. 

I. M E DE C I N» 
He vous mettez pas. en peine»: 
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£ R A S T E à Mm de Pouneaupiac* 
h Tovs prie de m'excufer de Tincivilité que je com<* 
aiets. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous vous moquez ; & c*eft trop de grâce que youa 
Be faites. 



SCENE X I. 

II..DEPOURCEAUGNAC,PREMTFR 
MEDIlCIN ,. second MEDIlCIN , 
UN APOTIQUAIRE. 

I.. M E D E C I N. 

CE in'efti)eaucoup d*honneur , Monfieur , d'âtrt 
choiil pour vous rendre fervice* 

M. DE POURCEAUGNAC 
le fais votre ferviteur. 

I. M E D E C I N. 

IToid un habile homme , mon confrère 9 avec lequel 
ic rais confulter la manière dont nous vous trai- 
terons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Il ne faut point tant de façons , vous dis-je > & jt 
Aiis homme à me contenter de Tordmaire. 

li MEDECIN. 
Allons , des ficges. 

{ Des laquais entrent & donnent des fiéges» ) 

M. DE POURCEAUGNACii pan. 
Voilà , pour un jeune homme j des domefliques bien 
lugubres. 

I. MEDECIN. 

iUons , Mooûeur > prenez, votre place > MonfieurV 



*8 M- DE POURCEAUGNAC, 

( Les deux médecins font ajféoir M. de Pourceaugi 

entre eux deux, ) 
M. DE POURCEAUGNAC s'ajfeyan 
Votre très-humble valet. 
• ( Les deux médecins lui prennent chacun une- m 

pour lui tâter le pous, ) 
Que veut dire cela ? 

I. M E D E CI N* 
Mangez-vous bien , Monfieur ? 

M. DE POURCEAUGKAC. 
Oui ; & bois encore mieux. 

I. M E D E C I N. 
Tjnt pis. Cette {grande appétition du froid & 
rhumide , e(l une'indication de la chaleur & fée 
reife qui eft au-dedans. Dormez-vous fort ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui , quand j'ai bien foupé» 

1. MEDECIN. 
Faites-vous des fonges ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Quelquefois. 

I. M E DE Cl N. 
De quelle natare font-ils/? 

M. DE POURCEAUGNAC 
De la nature des fonges. Quelle diable de coni 
iàtioci eH-ce-là ? 

I. MEDECIN. 
Vos déjeéHons , comment font-elles ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ma foi , je ne comprens rien à toutes ces queâio 
& je veux pluftôt boire un coup. 

I. MEDECIN. 
Un peu de patience. Nous allons raifonner fur v< 
affaire devant vous , & nous le ferons en France 
pour être plus intelligibles. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Quel grand raifonnement. faut-il pour manger 
^Korceau ?. 



f E D I E-B A L L E T. *$ 

.MEDECIN. 

bit qu'on ne puiiTe guérir une mala- 
la connoiûe parfaitement , & qu'on 
a'rfaitement connoitre , fans en bien 
particulière , & la véritable efpéce » 
diaenoftiques & pronoftiques ; vous 
: , Monfieur notre ancien , d'entrer 
>n de la maladie dont il s'agit , avant 

à la thérapeutique , & aux remèdes 
(viendra faire pour la parfaite cura- 
Je dis donc , Monfieur , avec votre 
le notre malade ici préient eft malheu* 
que ^ afFeèté , poiiédé , travaillé de 
folie 9 que nous nommons fort bien » 
pocondriaque ; efpéce de mélancolie 
, Si qui ne demande pas moins qu'un 
ne vous , confommé dans notre art ; 

qui avez blanchi j comme on dit « 
; , & auquel il en a tant paffé par les 
>s les façons. Je l'appelle mélancolie 
le , pour la diftinguer des deux autres ; 

Galien établit doèlement , à fon or- 

efpéces de cette maladie que nous 
mcolie , ainii appellée non-feulement 
, mais encore par les Grecs , ce qui 
rquer pour notre affaire. La première» 
•ropre vice du cerveau ; la féconde » 
>ut le fane , fait & rendu atrabilaire ; 
appellée hypocondriaque « qui eft la 
le procède du vice de quelque partie 
, oc de la région inférieure ; mais par- 
de la rate , oont la chaleur & Tinnam- 
au cerveau de notre malade beaucoup» 
paifles & craiTes , dont la vapeur noire 
ufe dépravation aux fondions de la 
ffe , & fait la maladie dont , par notre 
, il eft atteint & convaincu. Qu'ainfi 
diagnoftiquç ioçofltefta^ede ce (iue}t 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
9ârblea « ie ne fuis pas malade* 

I. AIE D E C I N. 
Maavaîs figne , lorfqu'iui malade ne fent pas foA 

V.M. DE POURCEAUGNAC. 
Je Vous dis que ie me porte bien. 

I. MEDECIN; 
Nous favons mieuk que vous comment vous vous 
[Sortez, & nous fOmmes médecins qui voyons -clair 
flans votre conftitution. 

M. DE POURCEAUGNAC- 
SI vous êtes médecins , te n'ai que faire de vous ; 
& ie mé moque de la médecine. 

i; M E D E C I N. 
Sont , bom ! Voici un homme plus fou que nous ne 
penfons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Mon père & ma mère n'ont jamais voulu de remè- 
des ; & ils. font morts tous deux fans Tailiftance 
ëes médecins. 

r. ME D E C I N. 
Je ne m*étonne pas s*ils ont engendré un fils qui e(l 

(ail 2. médecin, ) 
infenfé. Allons , procédons à la curation ; & , par 
là douceur exhilarante de l'harmonie , adoucirons, - 
Unifions , & accoifons l'aigreur de fes efprits » que 
j^ vois p^êts à s'enflammer. • 



S C E N E XLI. 
M. D E P O U RC EAU G N A CY^*'^. 

g\ Ue diable eft-^ce-la ? Les gens de ce piys-ci 
\^ font-ils infenfés ? Je n'ai jamais rien vû-Ue toXy- 



jRje n'y comprens rien du tout» 



34 M..DEPOURCEAUGNAC, 



S CE N E XI I L 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX 
MEDECINS grotefques. 

( Jls s*àffcyent J'ahàrdtous trois , Us médecins fi Uveâi 
à dijfUrentesreprifespourfaluer M, de Pourceaugnac^ 
ftjije lève autant de fois pqur les faluer, ) 

LES DEUX MEDECINS. 



7^ l/on di « bùon dl , buon di^^ 
Jjl 



n 



Non vl lafiiate ucddert 
Dal dolor malinconico , - 
Noi vi faremo ridere 
, Cùl noflro canto harmonico ; -. 
Soi* perguarir vi 
Siamo venuti oui, 

Buon dij ouon di ^huondUi^, 

Xi M E D E C I N., 
Altro non è la pai^UL:. 
Che malinconia, 

Vamalato -> 
Non è difperato , 
Scwol pigUar un pocco d*allegria^. 
Altro non è la pa^ia: 
Che malinconia* 

a*. MED E CIN»\ 

Sa p cantate , hallate » ridete ; 

Et » fi far me^liô voûte , . 
QjMndo.fintite il deltto vieino , . 

Pigli/ite del vino » 
J^aualché voUa unpoco di tabac» ■ 
AUfgramnUt Monfu Pourceaugnae^. 
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SCENE XIV. 

H. DE POURCEAUGNAC , DEUX 
MEDECINS grotefquts ,MATASSINS. 

ENTREE DE BALLET. 

Bûnfi des mataJJUu autour 4e Af« de Pourceauffue. 

S C E N E X V. 

M. DE POURCEAUGNAC, UN 
APOTIQUAIRE unant une fcringuc. 

L* A P O T I Q U A I R E. 

MOnfieur , voici un petit remède» un petit re- 
mède , qu*il vous faut prendre , s'il vous plaie, 
s^il TOUS plaît. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Comment ? Je n'ai que faire de cela. 

L' A P O T I Q U A 1 R E. 
S a ètè ordonné , Monfieur , il a ètè ordonna* 

M. DE POURCEAUGNA'C. 
àk ! Que de bruit ! 

L' A P O T I Q U A I R E. 
Rrenez-Ie , Moniieur , prenez-le ; il ne vou» fera 
ppint de mal , il ne vous fera point de mal. 

AtDE POURCEAUGNACr 
Ah! 

L'A PO TIQUAI RE.. 
^iu MtU ^y^^ 9 ua pf tit clyilère , bun i • 

Cij, 



Y M. DE POURCEAUGNAC, 

Kenîn ; il eft benln , benîn ; là , prenez , prei 
Monfieur » c*«(l pour déterger , pour deter 
déterger. . 

SCENE XVI. 

M. DE POURCEAUGNAC,! 
APOTIQUAIRE, les DEl 

MEDECINS grotefaues , 6 
MA T A s s I N s avec des ferlngties. 

LES DEUX MEX>RCINS. 

PIglia lo fut 
Signor Monju', 
^gUa.là f plglla lo , piglia lo fu^, 

Che non- tifara rruUe » 
PîglUJo fu quefto fervitiaU »• . 
Piglia lo fu f 
Signor Molîfu , 
PMa lô > piglia lo , piglia lo fu* 

M. DE POURCEAUGNAC; 
■^AUez-vous-en au diable. 

{Monfieur de Pourceaugnac , mettant fin cha 
"four ft garantir des firingues , eft fuivi par Us . 
médtdhs j & par Us matajjins ; il pajfe var der 
là théâtre » 6« revient fi mettre fur fa chaije , aupr 
lamielU il trouve Papotiquaire qui l'attendoit ^ies' 
'midetùu ^ Us matajjins rentrent aujji, ) 

I;B?S^ DEUX MEDE C I N S;. 
Piglia lofu, 
Signor Monfu\ 
*M^Uà h i piglia lo , piglia làjti'^^ 
CitJton tlf^fra maUm . 
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&glia lo fu quaflo ferviûaU , . 

Piglia loju, 

Signor Monju, 
I^Iglia lo , piglia lo ^ piglia lo fiu 

[' Monfiettr de Powxeaugnac s'enfuit afecla-chalfîi^ 
^apotiquaire appuie Jk fcringue contrt s & Us mideùnà- 
ff Us mataffins U /uivenu ) 

FbiJu premier aSe 9' 



ACTE IL 

5: GENE PREMIERE; 

PREMIER MEDECIN , SBRIGANI. 

I. M E D E C I N. 

IL a forcé tous les obilacles que j'avots iiii« ; 8f 
s'eft dérobé, aux remèdes que je commençois do 
lui faire» . 

SBRIGANI. 
Ceft être bien ennemi de foi-même' « que defuî^ 
des remèdes auffi falutaires que les vôtres» 

I. M E D E C I N. 
Marque d'un cerveau démonté , & d'une raîfon 
dépravée « que de ne vouloir pas guérir. 

S B R I G AN I.. 
^ous l'auriez guéri haut la main } 

1. M E D E C I N. ^ 
Sîuis doute ; quand il y^aoroit «a -comp^lcatioa- df- 
Uuze^ maladies*. 



j8 m; de POURCEAUGNACr 
s B R I G A N I. 

Cependant y oilà cinquante pifloles bien acqurfes qu'iS- 
TOUS fait perdre. 

I. M ED E CI N; 
Moi , je n'entens point les perdre , 6c je prétens 1er 
giiérir , en dépit qu'il en ait. Il eft lié & engagé à 
mes remèdes ; & je veux le faire faifîr ou je lô" 
trouverai , comme déCerteur de la médecine , &iar 
ù'iâevit de mes ordonnances. 

SB R I G A NI. 

Vous avez raifon. Vos remèdes étoient un coup (ùf i'- 
ic c'eft de l'argent qu'il vous vole. 

li ME DE C I N^ 

Où puis-je en avoir des nouvelles ? 

S B R I G AN L 

Chez le bon homme Oronte aflurément , dont il' 
vient époufer la fille ; & qui , ne fâchant rien de 
Knfirmité de fon gendre futur, voudra peut-êtr^ 
{û hâter de conclure te mariage. 

I. ME DE CI N.. 
Je vais lui parler tout-à-l'heure. 

SB RI G AN h 
Vous ne ferez point mal. 

I. ME DE CI N. 

It eft hypotéqué à mes confultations ; & un mst^- 
Ude ne le moquera pas d'un médecin. 

S B R I G A N I. 

Ceft fort bien dit à vous ; & fi vous m'encroyez , . 
vous ne fouffirîrez point qu'il fe marie, que vouS^ 
ne l'ayez penfé tout votre faoul. 

i; ME D^E CI N:. 

I^ûflez-moî faire. 

S B RI G A Kl â^art i ^n s'en allant ^ 
%é vais de mon côté drefler une autre batterie > S^ 
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SCENE IL 

ONTE , PREMIER MEDECIN"* 

I. MEDECIN. 

Oqs avez y Monteur , un certain Monfieur d# 
Pourceaucnac , qui doit époufer votre £lle* 

O R O N TE. 
ie l'âttens de Limoges. & il devroit être trrivék 

I. M E D E C I N. 
Teil-il , & il s'en eft fui de chez moi , après y • 
été mis ; mais je vous défens , de la part de- 
édecine , de procéder au m;inage que vous 
conclu , que je ne l'ayedûement préparé pour 
, & mis en état de procréer des ensuis iHea 
donnés & de corps oc d'efprit, . 

O R O N T fc 
nent donc ? 

I. ME DEC I N- 
e prétendu gendre a été conflitué mon mala-- 
'a maladie qu'on m'a donnée à guérir , eu un 
le qui m'appartient , & que je compte entre 
rffets ; & ie vous déclare que je ne prétens 
qu'il Te marie « qu'au préalable il- n'ait fatis-* 
i la médecine , & Aibi les remèdes que je loi. 
lonnés. 

O R O N T E. 
[uelque mal ? ^ 

I. M E D E CI fÇ. 

O R O N T E. 

lel mal ; s'il vous plaît > 

I. M E DE C IK» 
)Ul mettez pas en peine* . 



^o M. DE poïïtrceaugnag:, 

O R O N T E. 

S{h>ce quelque mal • • • 

I I. M E p E C I N. 

lies médecins» font obligés au fecret. Il fuffit q 
vous ordonne , à vous & à votre fille , de nie 
célébrer , fans mon confentement , vos noces 
lui , fur peine d'encourir la diTgrace de la Faci 
& d'être accablé de toutes les maladies qu'il 
£laira*. 

O R O N T É 
Je n'àî garde , ir cela ed , dé faire lé mariage. 

I. M E- D E C I N. 

On me l'a mis entre les mains , & il efl obligé ( 
son malade* 

O R O N T E.- 
!A- la- bonne heure. 

u MED E C I N. 

II a beau fuir , je le ferai condamner par an 
ie faire guérir par moi. 

O R O N T E. 
Tj:. confens* 

I* M E D E C I N. 
Qui». il faut qu'il crève , ou que je le guérifi 

O R O N T E. 

le le ▼eux'bîen; 

I. MEDECIN. 
£t y fî je ne le trouve , je m'en prendual à vou 
je vous guérirai. 

O R O N TE.. 
Je me porte bien, 

^ M E D E C I N. 
H n'importe. IPme faut un malade, & je pre 
.qui je pourrai. 

O R O N T E, 
Brenex qui vous voudrez 5 jnais «friie fexa pfis 

ifeul, ) ' 
V^j^ un peu la belle-r^oo» - 

se 
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S CE N E I I I. 

ONTÉ\ SBRIG AN l en mérchaad 

Flamand» 

S B R I G A N I. 
Ootfir 9 a^r«c le fo^e permlffion » je ûiif ai 
trancher marchand Flamaoe , qui foudroû 
le fous temasdaîr un petit nouvel* 

O R O N T E. 
i , Monfieor ? 

SBRIGANI. 
tez le foâre chapeau £ur Je tête t Monter f£r% 

O R O N T E. 

is-moî , Montoir* ce que vous voulez. 

SBRIGANI. 
ledlrenan, Monfir, fi fous le mettre ^ If 
leau ùu ie tête. 

O RO N T E. 
• Ou V a-t-H 9 Monfieur } 

SBRIGANI. 
s connoitre point en ili file un cette Montfii* 
nte? 

O R O N T E. 
« te le connois. 

SBRIGANI. 
niel homme eft-ile 9 Montfir , fi ve plait ^ 

O R O N T E. 
ft un homme comme les autres. 

SBRIGANI. 
cras temande , Moatfir « s*il eft un homme rîcfaiB 
a du bienoe ? 

OR P NTE. 

'lomc VU O 



4* M. DE POURCEAUGNAC 

S B R I G A N I. 
Jtfab riche beaucoup grandement , Montfi 

O R O N T E. 
Oui. 

S B R I G A N L 
Ten fuis aife beaucoup » Montfir. 
O R O N T E. 
Mais pourquoi cela ? 

S B R I G A N T. 
L'eft , Montiîr , pour un petit raifonne 
fluence pour nous. 

ORONTE. 
Alais encore , pourquoi ? 

S B R I G A N I. 
li'eft » Montfir , que ili Montfir Oronte 
^le en mariage à un certe Montfir de Po 

ORONTE. 
Hé bien ? 

SBRIGANI. 
Et fti Montfir de Pourcegnac , Montfir 
liomme que doivre beaucoup grandement 
douze marchanes Flamanes qui être venu 

ORONTE. 
Ce Monfieur de Pourceaugnac doit beauc 
ou douze marchands ? 

S B R I G AN I. 
Oui , Montfir ; & , depuis huite mois , i 
obtenir un petit fentence contre lui ; & 
mettre à payer tcu ca créancier de fti m; 
ili Mojitiir Oronte donne pour fon fille. 

ORONTE. 
Hom , hom ! Il a remis là à payer Tes cr 

SBRIGANI. 
Oui , Montfir , & avec un grant défotion 
Httendre fti mariage* 

ORONTE^ van. 
( haut. ) 
JL*avisn'eft pas^çiauvais. Je vous donne le 
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mercie Montfîr de la faveur grande* 

O R O N T E. 
e très- humble valet, 

S B R I G A N ï. 
fuis , M3nt{ir , obliger plus aue beaucoup du 
ouvel que Montfîr m'avoir flonni. 
ul , après avoir 6 té fa barbe , & dJpouUU Chahit 
mand qu'il a par-deffiis le fien, ) 
ne va pas mil. Quittons notre ajuftement à% 
md pour fonger à d^autres machines ; & tâchons 
ler tant de foupçons entre le beau-p^re & le 
e , que cela rompe le mariage prétendu. Tout 
également font propres à gober les hanïçoos 
leur veut tendre ; oc , entre nous autres four* 
> la première clafle, nous nefaifons que nous 
» lorfque nous trouvons un gibier auifi facile 
;lui-là* 



SCENE IV. 

«lEUR DEPOURCEAUGNAC, 
S B R I G A N I. 

DE POURCEAUGNAC fc croyant feid. 

JL Iglia lo fu , pîgUa lo fu ^ 
Signor Monfu . • • 
able eft-ce là ? ( appercevant Sbriganl» } Ah 1 

SBRIGANI. 
ce , Moniieur , qu'avez-vous ? 
^.DEPOURCEAUGNAC. 
e que ie vois , me femble lavement. 

'sBRIGANI, 
*nt ? 

. DEPOURCEAUGNAC. 
e favez pas ce qui bCqù, arrivé dans ce logis» 

Dij 



44 M. DE POURCEAUGNAC> 

à la porte duquel vous m'avez conduit ? 

S B R I G A N I. 
Non , vraiment. Qu'eft-ce que c'eft ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je penTois y être régalé comme il fiaut. 

S B R I G A N I. 
Hé bien } 

M. DE POURCEAUGNAC 
Je vous laiiTe- entre les mains de Monfieur. I 
niédecins habillés de noir. Dans une chaife. Ta 
le fKHis. Comime ainfi foit^. Il eft fou. Deux g 
Mi:mis. Grands chapeaux. Buan di , buon ai. < 
rantal^AS. Ta > ra , ta , ta ; ta , ra « ta , ta. A 
p^nuMi 9 Monfu Pou/teMugnae, Apotiquaire. La 
meiMw ^tÉ&L 9 Moafieur , prenez , prenez. 11 
htinh ) Vetàti , bâii». C'eâ pour déterger , p* 
ééttfrgèr , déterf et<. Piglia to fu^ Sipor Mon^ 
piglia lo , piglia ïo , pigua lo fu. Jamais je n'ai' 
û faottl de fottifes. 

S B R I G A N I. 
Qu'efi-ce que tout cela veut dire ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Cela veut dire que cet homme-là , avec Tes gran 
tmbraflkdes» eft uh fourbe , qui m'a mis dans 
maifon pour £e méquer de moi y & me faire une pi^ 

SBRIGANI. 
Célaeft-îl«oimAef 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Sans doute. Ih itbient une douzaine de poflié 
Après nfei chauffes ; (6c j"^ eu toutes les peines 
ihonde à m*éch»pper de leurs pntes. 
S BRI G A^ I. 
Voyez.4inpea ; les mines font Inen trompenf 
JeTaiûrôiscrûleplus âîFeôionné devos amis. V 
un de mes étonnemens , comme il eft poffible q 
y ait des fourbes contmetela dans le monde. 

M. DEPOURCEAUGNAC. 
Ne ftftts-ie pQÎàt letayement ? Voyez , je vous p 
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Hé ! Ily a quelque petite chefe qui apsvoçlie 4ço^t 

M. 1)E POURCEAUCNAC. 
J'ai l'odorat & rimagination toute remplie de cela | 
& il me femble toujours que je vois une douzaine 
ie lavemens qui ne couchent en ioue. 
S B R I G A N I. 
Voilà une méchanceté bien grande ; & les hoUuiiei 
font bien traîtres & fcélérats ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Enfeignez-nmi t de ^race, le logis de Moniteur 
Oronte » îe fuis bien ai(e dV aller tout->è-4'beure« 

SBRIGANI, 
àh « ah ! Vous êtes donc de oamnlexion amoureuA! i 
& TOUS avez owrparler que ce Moniiear Qronte a 
laefille... 

M DE POURGCAUGVAC, 
Oui. Je viens Tépoufer. 

S B R I G A V I. 
L'é...L'épouier? 

M. DE POURCEAUGNAC» 
Pnû 

SBRIGANI. 
£e mariage } 

M. DE POURCEAUGNAC. 
De quelle façon donc ? 

SBRIGANI. 
Ah ! C'eft une autre chofe ; îe vowLdemande jiard#nV 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu*eâ-ce que ceU veut dire ? 

SBRIGANI. 
Rien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Mais encore ? 

SBRIGANI. 
Rien • vous dis-je. J'ai un peu parlé trop vîte. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous pf i% de me dire ee qu'il j a là-dedfous. 

Du\. 



46 M. DE POUFCî^AUGNAC, 

S B R T G A N h 
Non , cela n'eft point nécellalre. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
De grâce. 

S B R I G A N I. 
Point. Je vous prie de m'en difpenfer. 

M. DE FOUkCEAUGNAC. 
Eft ce que vous n'êtes pas de mes amis ? 

S B R 1 G A N I. 
Si fait. On ne peut pas l'être davantag-e. 

M. DEPOURCEAUGNAC* 
Vous devez donc ne me rien cacher. 
S B R 1 G A N I. 
C'eft une chofe où il y va de l'intérêt du prochain» 

M. DEPOUBCEAUGNAC. 
Afin, de ^ ous obliger à m'ouvrir votre cœur , voilà 
ur.e petite bague que je vous prie de garder |)Our 
Tamour de moi. 

SBRIGANI. . 
Lainez-moi conCulter ua peu û je le puis £dre eil 
confcie'nce. 

(après s'être un peu éloigné dt M, de Pourceaugnac* ) 
C'eft un homme qui cherche fon bien , qui tâche de 
pourvoir fa fille le plus avantageufement qu'il eft 
poffible ; & il ne faut nuire à perfonne. Ce fortt 
aes chofes qui font connues à la vérité ; mais j'irai 
les découvrir à un homme qui les ignore , & il eft 
cléfendu de fcandjilifer Ton prochain. Cela eil vrai; 
mais , d'autre part , voilà un étranger qu'on veut 
furprendre , & qui » de bonne foi , vient fe marier 
avec une fille qu'il ne connioît pas , & qu'il n'a ja- 
mais vue; un gentilhomme plein de franchife , pour 
~ui je mefens de l'inclination , qui me fait l'honneur 
e me tenir pour fon ami , prend confiance en moi, 
& me donne une bague à garder pour l'amour de 
lui. . . 

(â Mm de Pourceaugnac, ) 
Oui y je UQuve que je pui$ vous dire les chofes fao4 



l 
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Bleffer ma confcience ; mais tâchons de vous les dire- 
le-plus doucement qu*il nous fera pofîîble , & d'é- 
pargner les gens le plus aue nous pourrons. De 
vous dire aue cette fille-la mène une vie d^îshon- 
nête , cela Uroit un peu trop fort ; cherchons , pour 
nous expliquer , quelques termes plus doux. Le moc 
de galante aufli n eft pas aiTez ; celui de coquetter 
achevée , me femble propre à ce que nous vouions, 
& je m'en puis fervir, pour vous dire honnêtement 
ce qu'elle eft. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

L'on me veut donc prendre pour dupe } 

SBRIGANI. 
Peut-être , dans le fond , n'y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit ; & puis il y a des gens j 
après tout , qui fe mettent au^deiTus de ces fortes de 
cnores , & qui ne croyent pas que leur honneur 
dépende . • . 

M. DE POUCEAUGNAC. 
Je fuis votre ferviteur , je ne me veux point mettre 
fur la tête un chapeau comme celui-là , & l'on aime 
à aller le front levé dans la famille des Pourceau- 
fiiacs. 

SBRIGANI. 

Voilà le père. 

M. DE POURCEAUGNAC^ 
Ce vieillard-là ? 

SBRIGANI.- 
)ui. Je me rctire». 



î!rii\\ 



4S M. DE POURCE AUQN AC , 

SCENE V. 

ORONTE^.DE POURCE AUGNAC 
M. BEPOVRCEAUGNAC 

D On jour» Moafieor « bon jour. 

O R O N T £• 

Serviteur , Monfieur , fervitear. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous êtes Monfieur Oronte 9 n'eil-ce pas } 

O R O N T E. 
OuL 

M. DE POURCEAUGNAa 
£t moi 9 Monfieur de Pourceaugnac. 

O R O N T £• 
A la bonne heure* 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Croyez-vous , Monfieur Oronte » que les Limofini. 
ibient des fots ? 

OR O N T E. 
Croyez-vous « Monfieur dePouiceaugnac » que lefr 
Panfîens foîent des bêtes ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez'vons , Monfieur Oronte , qu'un 
bomme comme moi , foit affamé de femme ? 

ORONTE. 
Vous imaginez'vous , Monfieur de Pourceaugnac „ 
qu'une fille 9 conunè la mienne , foit affamée de ma<f 
ri? 
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SCENE VI. 

JLIE, OR O NT E,. MONSIEUR 
DE POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

)N vient de me dire , mon père , que Monfievr 
de Pourceaugnac eft arrivé. Ah î Le voilà i 
15 doute , & mon cœur me le dit. Qu'il eft biea 
t ! Qu'il a bon air ! Et que je fuis contente d'a- 
ir un tel époux ! Souffrez qne je rembrafle » & 
e je lui témmgne. . • 

O R O N T E. 
•acement y ma fille « doucement. 
M. DE POURCEAUGNACi/ww. 
dieu ! Quelle galante ! Comme elle prend fint 
bord! 

O R O N T E. 
roudrois bien favoir. Monsieur de PoorccaugnaCy 
quelle raiiba vous venez. • • 
LIE s'ioproehe de M» de Pourcemtgnac, le regarde 
"un air Utnçuiffant ^ & lui rtut prendre la maui* 
e je fuis aiTe de vous voir ! Et que \t brûle d'iflb- 
ience. • • 

O R O N T E. 
! Ma fille » ôtez-vous de là , vous dis-je* 
VI, DE POURCEAUGNACilfwirt. 
, oh ! Quelle égrillarde ! 

O R O N T E. 
'oudrois bien , dis-je , favoir par quelle raifoA 9 
vous plait , vous avez la hardieiTe de. . • 

( Jtdie continue le même jeu* ) 
1. DE POURCEAUGNACii/ifft. 
tu de nu vie 1 



fo M. DE POURCEAUONAC, 

O R O N T Eâ Julie. 
Encore } Qu'eft-ce à dire cela ? 
JULIE. 
Ne voulez-vous pas que je careffe l'époux que v 
m'avez choifi? 

O R O N T E. 
Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. 
LaiiTez-moi le regarder. 

O R O N T E. 
Rentrez, vousdis-je. 

JULIE. 
Je veux demeurer là , s'il vous plaît. 

O R O N T E. 
Je ne veux pas , moi , & , fl tu ne rentres tout 
rheure, je. • • 

JULIE. 
Hé bien , je rentre. 

O R O N T E. 
Maiîlle eft unefotte, qui ne fait pas les chofes. 

M. DE POURCEAUGNACfl/ra/t, 

Comme nous lui plaifons ! 

ORONTË à Julie qui efl reftée , après avoir fa^ 
quelques pas pour s'en aller . 
Tu ne veux pas te retirer ? 

JULIE. 
Quand eft-ce donc que vous me marierez avec M 
fieur \ 

O R O N T E. 
Jamais ; & tu n*es pas pour lui. 
JULIE. 
Je le veux avoir , moi , puifque vohs me l'avez i 
mis. 

O R O N T E. 
Si je te Tai promis , je te le dépromets. 

M. DE POURCEAUGNACi/^tfrt, 
Elle voudroit bien ihq tçiûr^ 
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JULIE. 

Vous avez beau faire , nous ferons mariés endemhlê 
en dépit de tout le monde. 

O R O N T E. 
Je vous en empêcherai bien tous deux , je vous aff»» 
re. Voyez un peu quel vertigo lui prend. 



SCENE VIL 

ORONTE, MONSIEUR DE 
I POURCEAUGNAC. 

î M. DE POURCEAUGNAC. 

M On Dieu ! Notre beau-pere prétendu , ne vous 
fatiguez point tant ; on n'a pas envie de vous 
enlever votre fille , & vos grimaces n'attraperont 
lien. 

ORONTE. 
Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous étes-vous mis dans la tête que Léonard de 
Pourceaugnac foit un homme à acheter chat en po- 
che? Et qu'il n'ait pas là-dedans quelque morceau 
de judiciaire pour fe conduire , pour fe faire infor- 
mer de l'hiiloire du monde ; & voir , en fe mariant , 
£ fon honneur a bien toutes fes fûretés ? 

ORONTE. 
Je ne fais pas ce que cela veut dire ; maïs vous étes- 
vous mis aans la tête , qu'un homme de foixante de 
trois ans ait iî peu de cervelle, & confidére ii peu 
fa fille , que de la marier avec un homme qui a ce 
que vous favez ; & qui a été mis chez un médecin 
pour être pancé ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
C'efl une pièce que l'on m'a faite > & je n'ai aucua 
JsaU 



ji M. DE POURCEAUGNAC, 
OR ON TE. 

Le médeda ae Fa dît Im-même. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Le médeciii en a menti. Je fois gentilhonme > & j< 
le veox voir Vépée à la main. 

O R O N T E. 
Je fais ce que j'en dois croire ; & vous ne m'abufe- 
Tel pas là-dâflus , non plos qiie fur les dettes qui 
▼ous avez afl^nées far le mariage de ma fille. 

M. DE POURCEAUGNAC* 
Quelles dettes > 

. O R O N T E. 
La feinte ici eft inudle ; & j'ai tû le ntrchand Fit- 
mand , qui, avec les autres créanciers, a obtenu de- 
puis huit mois (entence contre vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Quel marcbànd Flamand? Queb créandert? QwàHé 
lêntence ol>tenae contre moi ? 

O R O N T E. 
Vous fayez bien ce que je veux dke« 



SCENE V I I L 

LUCETTE , ORONTE , MONSIEUR 
DE POURCEAUGNAC 

LUC ET TEfomtPefiUfintutttLanguèdôeUnne* 

AH ! Tu es affi, & à la fi yeu te trobi après abé 
fait unt de paffés. Podes-tu , icélérat , podes* 
tu fonfteni ma bifto } 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'eft-ce que veut cette femme-là > 

LUCETTE. 
Que te boU , infime ! Tu fas fémblan de nou me pa 
eennottifle , & nou rongiâes pas » impudint que t« 
ûos y tu ne rougiiOes pas de me bejre } 
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à OrofUe. ) 

Mouflur , faquos bous dont m*an dit 
oufa la fillo ; may yeu ^bous déclari 
i feimo 9 & que y a fet ans , Motif- 
afl*ant à Pézénas el auguet l*adr^« 
ardifos , commo fap tapla fayre , d« 
:or » & m'oublieel pra q«el moueyca 
lan per rerpoula* 
ORONTE. 

POURCEAUGNAa 

ce ceci ? 
L V C E T T E. 

quitel très ans après » Ail préteftedé 
res querapelàbon dins foun pays, & 
f reiçau put quafo de noubdo » ma^ 
liloungeabi Tou mens , m*an donnât 
lio din& aquefto bilo , per fe remarida 

jouena mlo y que fous parens ly an 
enfle faupré res de fou premié mariât* 
it quittât en diligenflb , & me foiîy 
iquefte loc lou pu leau ({u'ay pofcut » 

. en aquel criminel mariatge 9 & con* 
; de tout le monde lou plus méchant 

1 POURCEAUGNAC. 

ange effrontée ! 

X U C E T T E. 
'as pas de bonté de m'injuria, alGoc 
day reproches fecrets que ta confieUf* 

EPOURCEAUGNAC. 
rotre mari ? 

LUCETTE. 
fos-tu dire lou contrari ? Hé tu fabe» 
penno , que n*es que trop bertat ; (Se 
cel qu*aco noufougeffo pas , & que 
lyflado dins Tétat d'innoueâeiiçoY fi( 



U M. DE POURCEAUGNAC , 

dins U tranquUitat oun moun amo bibio daban qud 
tous charmes & tas trounpariés non m'en benguef- 
ïbn malhuroufomen fayre fourty ; yeu non ferio pas 
réduito à fayre lou trifte perfounateé que yeu fave 

Fréfentomen ; à beyre un marit cruel merprefa touto 
ardou que yeu ay per el , & me lallFa {etiffe cap de 
piétat abandounado à las mourtéles doulous que 
yeu reflfenti de fas perfldos acciûs. 
ORONTE. 
Je ne faurois m*empêcher de pleurer. 

( à M. de Pourceaugnac, ) 
Allez , vous êtes un méchant homme. 

m; de POURCEAUGNAC. 
Je ne connois rien à tout ceci« 



SCENE IX. 

NERINE, LUCETTE, ORONTE, 
M. DE POURCEAUGNAC. 

NERINE contrejfalfant une Picarde» 

AH ! Je n*en pis plus , je fis toute eflbflée. Ah ! 
Finfaron , tu m'as bien fait courir , tu ne m'é- 
caperas mie. Juftiche , Juftlche ; je boute empêcher 

( â Oronu, ) 
méat au mariage. Chés mon méri , Monfieu > & ]• 
T£ux faire pindre ché bon pindar-là. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Encore ! 

OKO'S TEâpan. 
Quel diable d'homme eft-ce-ci ? 

LUCETTE. 
Et que boulez-bous dire , ambé boftre empaçhomeff» 
& boltro pendarie ? Ouaquel homo es boftre marit t 

NERINE. 
Qui > Medémç y & je ûs fa feount. 
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L U C E T T E. 

qno es faus , aquos yeu que foun fa fènno , & fe 
ueôre pendut, aquo fera yeu que Tou farai peni&U 

N E R 1 NE. 
fl'entains mie ché baraeoin-Ià. 

L U C E T T E. 
:q bous difi que yeu foun fa fenna* 

N E R I N E. 
femme ? 

L U C E T T E. 

N E R I N E. 

vous dis que cheft mi , encore in coup, qui le fîSt 

LUCETTE. 
yeu bous fouftenir yeu , qu'aquos yeiu 

N E R I N E. 
jra quetre ans qu'il m'a épofée. 
LUCETTE. 
yeu fet ans y a que m*a prefo per fean««' 

NERINE. 
i àj^s gairants.de tout cho que je di. 

LUCETTE. 
ut mon pays lo fap. *\ 

NERINE. '^ 

ville en eft témoin. 

LUCETTE. 
u Pézénas a bifl noftre mariatge. 

NERINE. 
ut chin Quentin a ailifté à no noche« 

LUCETTE. 
i y a Tes de tant béritable. 

NERINE. 
n'y a rien de plus chertain. 

LUCETTE ÀAf. de Pourceaugruu. 
iTos-tu dire lou contrari , valifquos ? 

NERINE à M. de Pourceaugnac. 
•che (pie tu mç démentirasi méchant liomme^ 



^6 M. DE POURCEAUGNAC , 

M. DE POURCEAUGNAC. 

U eft auffi vrai Tun que l'autre. % 

LUC ET TE. 
Quaingnimpudinflb ! Et coufly » miférable , non tf ^ 
foubennes plus de la pavro Françon , & del pavzt <. 
Jeannet. que foua lous fruits de noftre mariatgef •■ 

N E R I N E. ^ 

Bayez un peu rinfoleace. Quoi « tu ne te fouvîeflt ^ 
mte de chette pauvre ainfain , no petite Madelaiiw^ ■ 
que tu m'as laichée pour gaige de te foi ? ■ 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Voilà deux impudentes carognes. ^ 

LU CET TE. 
Béni Françon, jjenî Jeannet » béni touflon, benî ^ 
touftaine » bem (ayre beyreà un payre déaatuiati 
la duretat quel a per noftres. 

/N E R I N E. 
Venez , Madeleine , me n'ainfaia , veaez veTen idi y 
faire honte à vo père de l'impudainche qu'il au. 



SCENE X. 

ORONTE, MONSIEURDE 
POURCEAUGNAC, LUC ETTE, 
NERINE , PLUSIEURS ENFANS. 

A LES Eî^FANS. 

H ! Mon papa » jnon papa « mon papal 
M. DE POURCEAUGNAC^ 
Diantre foit des petits fils de putains. 

LUCETTE. 

Couily^ ttaytt^ tu nou fios pas dins la damiare cou- 
fufm, de ràTaupce àtal tousexifaos, & de i««Qa 
l'aureilloii la tendreilb paternello ? Tu nou m'ef- 
ca^œu^ias^infaiiiet ysu te.bo\ji£egvLyMst ttrat^ 

& 
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!prouçha4on crûnt ]}à£tfBio% à. tant que me ^a 
a , & quet'ajo feyt peQ)«t r€Oiic[Ui , tebol/ 
>enjat« 

N E R I K E. 
gîs-tu mîe de dire ches nots-là , 9c d'être m«' 
e aux caireiTes de ehette peuvre ainûio ? Tu 
auveras mie de mes pattes ; & » en dépk im 
js , }e ^oi veir^e je fist«!eme , a je t» 
indre. 

LES EMFAirS. 
apa V mon papa • mon papa I 
1. DE POURCEAUGNAC. 
mrs , au fecours ! Oà fnirai-je ? Je n*ea pnlf 

O KOVTEàLuceue ÇràNinn*. 
▼eus ierez bien ^ le fidre punir > èc il mé^ 
tre pendu. 



SCENE XL 

SBRIG ANiyîz^/. 

iduls de l'œil toutes cbofes, fictoutcelsne 
as mal. Nous fatiguerons tant not^e provià-- 
11 faudra , ma foi , qu'il déguerpme. 

SCENE X I L 

SIEUR DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

A. DE POURCEAUGKAC. 

Je fuis alTommé. Quelle peine ! Qnellr 
ludite ville ! Aflafltnede tous c6tés ? 
me VI. \, 



SS M. DE POURCEAUGNAC, 

SBRIGANI. 
Qa'eft-cc , Monfieur ? Eft-il encore arrivé quelque 
chofe? 

M. DE PQURCEAUGNAC. 
Oui. Il pleut en ce pays des femmes & des lavemeos* 

S B R 1 G A N I. 
Comment donc ? 

M. DE POURCEAUGNAC, 
Deux carognes de baraeouineufes me font venu ac- 
cufer de les avoir époufles toutes deux , & me me* 
iracent de la jufiice. 

SBRIGANI. 
Voilà une méchante affaire ; & la juftice , en ce 
pays-ci, eft rigoureufe^ diable 'contre cette forte 
<ie crime. 

M. DE POURCEAUGN AC. 
Oui ; mais quand il y auroit information , ajoat-- 
ment, décret & jugement obtenu parfurprife, dé- 
laut & contumace , j'ai la voie de conflit de jurifdi- 
âion pour temporifer , & venir aux moyens de nul- 
lité qui feront dans les procédures. 

SBRIGANI. 

Voilà en parler daas tous les termes ; & l'on voit 
bien , Monfieur , que vous êtes du métier. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Moi ? Point du tout. Je fuis gentilhomme. 

SBRIGANI. 
II faut bien , pour parler ainiî , que vous ayez étu- 
dié la pratique. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Point. Ce n'eft que le fens commun qui me fait juger 
que je ferai toujours reçu à mes faits jud.flcatifs , & 

Îlu*on ne me fauroit condamner fur une (impie accu- 
ation , fans un recollement & confrontation avec 
mes parties. 

SBRIGANI. 
En voilà du plus fin encore* 
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VI. DE POURCEAUGNAC. 

lots-là me vienoent fans que je les fâche. 

S B R I G A N I. 

(emble que le fens commun d'un gentilhomme 
Un aller à concevoir ce qui e(i du droit, & de 
î de la judice ; mais non pas à favoir les vrais 
de la chicane. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

it quelques mots que j'ai retenus en lifaat Idi 

SBRIGANI. 
*ort bien. 
^I. DE POURCEAUGNAC. 

ous montrer que je n*entens rien du tout à la 
? , je vous prie de me mener chez quelque 
pour confulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

ux , & vais vous conduire chez deux hommes 
biles ; mais j'ai auparavant à vous avertir de 
joint furpris de leur manière de parler ; ils 
trafic du barreau certaine habitude de dé- 
on , qui fait que Ton diroit qu'ils chantent , 
prendrez pour muftque tout ce qu'ils vous 

ï. DE POURCEAUGNAC. 

orte comme ils parlent , pourvu qu'ils ma. 
> que je veux favoir. 



Eil 
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S C E N E X 1 1 1. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNACV t 

SBRIGANI, ^^^a: AVOCATS , ^Umx 

PROCURfcURS, deux SERGENS. 

t« AVOCAT traînant fis paroles en chantatiu 

ZA polygamie efi un cas , 
Eft un cas pendable» 

2^ AVOCAT chantant fort vite « en hredomUantm 

Votre fou 

Efi cUàr & nées 

Et tout le droit. 

Sur cet endroit. 

Conclut tout droit. 
Si vous confuUei nos auteurs j^ 
Légi^xiteurs & gloffauurs ., 
Jtt/ilnian , Pamnian , 
l/lpioA , & triionian , 
Fenumd , Rebuffè , Jean ImoU^ 
Paul Caftre , Julian , Bartkole j» 
Jafon^ Alciat, ^Ct^as, 

Ce grand homme fi capable „ 
^J^ifyganàe eft un cas , 

Efi tm cas pendahU» 
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ENTREE DE BALLET. 
hmfi de dèut Pfûcurêufs £• de deux Sergents 

Pendant fiie U z» AVOCAT éumu Us p^vUs 
ftti/idrentf 

nnOMâ iesmetifUi folui» , 

M. Éâ hunftnfii^ 

lesPranç9k9 ÀmfUis , HolUmdoU^ 

Dojtmê 9 Smédot» » PùloHms , 
Ponugaig 9 £JjmgiÊ«U , ëtanuM^ 

Itàuemm JiUmMtu, 
Smr ctfiik tienneat toi fimhUMe i 
Ee VMùjx efifimi twimTës. 
JLa pAywaàe ffi vntas 

Èfiun^as pendabUm 

U z. AVOCAT chottic alUâ-à» 



La polygamie tft un cas > 



^ft un cas pendaUe. 
IM^de PoMreeaugnae impadenti Us ck^. ) 

RnéuficMd a8^ 



6l m. depo'ùrceaugnac, 
ACTE IIL 

SCENE PREMIERE 

ERASTE,SBRIGANI. 

s B R I G A N I. 

OUi , les chofes s'acheminent où nous voulons; 
& , comme fes lumières font fort petites , & 
fon fens le plus borné du monde , je lui ai fait pren- 
dre une frayeur fi grande de la fé vérité de la jiiftica' . 
de ce pays , & des apprêts qu'on faifoit^déjà pour iî^ '_ 
mort , qu'il veut prendre la fuite ; & , pour (e déro- ; 
ber avec plus de facilité aux gens que- je lui ai dit 
qu'on a voit, mis pour l'arrêter aux portes de la vil- 
le , il s'efl réfolu à fe déguifer, & le déguifeffleot: 
qu'il a pris , eft Thabit de femme. 
E R A S T E. 
Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

S B R I G A N I. 
Songez de votre part à achever la comédie ; & tan- 
dis que je jouerai mes fcénes avec lui , allez-vous-en* 
( // Ità parle àVorellle, ) Vous entendez bien ? 

E R A S T E. 
Oui. 

SBRIGANI. 
Et lorfque je l'aurai mis où je veux. . • ( // luiparU 
àVoreUU.) 

E R A S T E. 
Fort bien* 

SBRIGANI. 
Et quand le père aura été averti par moi. • • (iZAtf- 
parU çnçQre à VorûlU* ) - 
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r E R A s T E. 

I CeU va le ittlsux du monde- 

■ SBRIGANI. 

I Vdd notre DemoifeUe. Alki vite , qu'il ne bou*^ 

I ?oîe enTemble» ' 

\ ' 

SCENE IL 

M.DEPOURCKAUGNAC, en femme; 
SBKIGANL 

S B R 1 G A N 1, 

POur moî , je ne crois pas qu'en cet état on pulfTe 
Jamais vaiis connoltre ; à vous avei la mine , 
Cûmme ceU , d'une femme de condîiionÉ 

M- DE POURCEAUGNAC, 
Voilà qui m*étoniie ^ qu'en ce pays-ci les formes de- 
là jLifHce ne foîent plaint obi^^rvees. 
S B R l G A NI. 
Oui , Je vous IVi dcja dit. Ils commencent ici par 
faire pendre un homme , &puis ils lui font fon pro- 
ies* 

M. DE POURCEAUGNAC- 
Vûîlà une jufîice bien injufle. 

S B R I G A N T, 
Elle eft fèvcre comme tous les diables , partlcutié- 
rcinent fur ces fortes as crime:^. 

M- DE P OUR CE AUGN AC* 
Mais quand oned innocent ? 

S B R I G A N L 
Hlmportôi Ils ne s'enquêtent pcïînt de cela; & puis ^ 

PotiT en cette ville une hains effrojrable pour les 
la de votre p^ys v & ils ne font point plus ravis. 
:de voir pendre un Lîmofin, 
M- DEPOURCEAUGNAC- 

Cicfailâ 



<4 M. DE POURCEAUGNAC, 

s B R I G A N I. 

Ce font des brutaux, ennemis de la geAtilleiTe & ( 
mérite des autres villes. Pour moi , je vous avoi 
oue je Aib pour vous dans une peur epouvantablt 
ic je ne me confolerois de ma vie , û vous veniea 
être pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ce n'eft pas tant la peur de la mort qui me fait fuii 
que de ce qu'il eu fâcheux à un gentilhomme d'êt 
|>endu ; & qu'une preuve comme celle-là ,feroit te 
a nos titres de noblefle. 

SBRIGANI. 
Vous avez raifon ; on vous contefieroit après c( 
le titre d'écu^er. Au reile , étudiez-vous , quand 
vous mènerai par la main , à bien marcher com 
une femme ; & à prendre le langage » ÔL toutes 
manières d'une per(bnne de qualité. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
LaîfTez-moi faire , j'ai vu les perfonnes du bel i 
Tout ce qull y a , c'eft que i'ai un peu de barbei 

S B R ï G A N I . 
Votre barbe n'eft rien 9 & il y a des femmes qnr 
ont autant que vous. Ça, voyons un peu com 
vous ferez. ( i^rès qut Monfiiur de P^urteau^ 
contrefait lafimme de condition, ) Bon. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Allons donc , mon carrofle ; où eft-ce qu'eil mon c 
roffe ? Mon Dieu î Qu'on eft mifèrable , d'avoir • 
gens comme cela î Eft-ce qu'on me fera attendre t 
te la journée fur le pavé 9 & qu'on ae me ferapo 
venir mon carrofTe ? 

SBRIGANI. 
Fort bien,' 

M. DÇ POURCEAUGNAC. 
Holà , ho, cocher , petit laquais. AJi ! Petit fnp< 
que de cou]>5 de Ibûet je vous ferû donner tant^ 
Petit laquais , petit laquais. Où eft-ce dtfnc qu*efl 
petit laquais } Ce peut laquais ne fe trouvera-t 
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peint } Ne me fera-t-on point venir ce petit laquais ? 
tâ-ce que je n'ai point un petit laquais dans lo 
monde ? 

S B R I G A N I. 
Voilà qui va à merToille; mais je remarque une cho^ 
fe, cette coëfFe eft un peu trop déliée , j en vais que- 
xir une un peu plu^ épaêife , peur vous mieux cachet 
le vîfage , en cas de quelque rencontre. 

M. DE POURCEAUGNAC* 
Qie deviendrai- je cependant? 

S B R I G A N I. 

Attendez-moiià , je fuis avons dans ua moment ^ 
vous n*avez qu*à vous promener. 
{M. de Pourceaugac fait plufieurs tours fur U théâtre ^ 
iùminuant à contrefaire la femme de qualité» ) 

SCENE I I L 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
DEUX SUISSES. 

I I. S U I S S ^ fans voir Af . de Pourceaugnae» 

A Lions 9 dépêchons 9 camarade , ly faut allalr 
tous deux nous à la crève, pour regarter un peu 
chouilicier fti Montfir de Porcegnac , qui Ta été 
contané par ortonnance à l'être pendu par fon cou» 

2. S U I S S Efans voir M, de Pourceau^nac, 
ly faut nous loër un feneftre pour foir fti cnoufticeV 
! ' I. SUISSE. 

Lydifent que l'on fait téja planter un grand potence 
tout neuve » pour ly accrochir fti Porcegnac. 

2. SUISSE. 
Lyfira^ mon foi, un ^randplaiftr , d'y regarter pen« 
^efiiLimoftîa. 

Tome VI. F 



66 M. DE POURCEAUGNAC, 
I. S u 1 S S E. 

Oui, teli fbir ^ambiller les pieds en haut te&nt tout 
le inonde« 

%. SUISSE. 
Ly eft on pUiçant trôle , oui ; 1/ difent que s'êtti 
marié troy foye. 

1. SUISSE. 

. Sti tiable ly fouloir'troy femmes à ly tout (eul , ly 
être bien auez t^une. 

2. SUISSE apnercerant M, de Pouncaupun;» 
Ah ! Pon chour , Mamefelle. 

î, S U I S S E. 
Que faire fous là tout feul ? 

M. DEPOURCEAUGNAC. 
J'attens mes gens , Meffieurs. 

2. SUISSE. 
Ly être béUe , par mon foi. 

m.1Ie pourceaugnac. 

Doucement , Meifieurs. . 

ï. SUISSE. ^ 

Fous , Mamefelle , fouloir finir rechouir fous à là; 
crève ^ Nous faire foir à fous un petit pendeaienc' 
pien choli. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je TOUS xeos grac^. 

2. SUISSE. 
L'être un gentilhomme Limollin , qui fera pesd^, 
chantiment à un grand potence. 

M. D E P O U R C E A U G N A C. 
Je n'ai pas de curiofitê. 

1. SUISSE. 
Ly être là un oetit téton qui Teft trôle. 

M. DEPOURCEAUGNAC; 
Tput beau. 

I. SUISSE, 
Mon foi , moi couchair pien afec fous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah ! C'çu efl trop ; & c«s fortes d'ordures-là ae fê 
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SCENE V. 

M. DE POURCEAUGNAC, 

UN EXEMPT, 

M. DE POURCEAUGNAC. 

JE vous fuis , obligée , Monfieur « de m'avwré 
liTrée de ces iafolens. 

L' E X E M P T. 
Ouais ! Voilà uq vifage qui reflemble bien à oel 
que Ton m'a dépeint. 

NI. D^ POURCEAUG^Aa 
Ce n'eft pas moi , ie vous aflure. 

L^EXEMPT. 
Ah « ah 1 Qu*eft-ce que veut dire. • • 

M. DE POURCEAUGNAC; 
Je ne fais pas. 

L' E X E M P T. 
Pourquoi donc dites^vous cela } 

Id. PE POURCEAUGNAC 
Pour rien. 

L'EXEMPT. 
Voilà un difcours qui marque quelque cho(ê ; A 
vous arrête prifonnier. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Héi Monfieur , de «race ! 

L'EXEMPT. 
Non , non ; à votre mine , & à vos difcours 9 il ^ 
que vous foyiez ce Monfieur de Pourceauenac ( 
nous cherchons , qui fe foit déguifé de la forte j 
vous viendrez en prifon tout-à-rheure. 

M. DE POURCEAUGNAC» 



iHi^^ 

/^ 
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SCENE V L 

lONSlEUR DE POURCEAUGNAC, 
JN EXEMPT, DEUX ARCHEHS. 

l SBKl G A,lfl â M. (U Pourecaugnac» 
xH ciel ! Que veut dire cela ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 

I m'ont reconnu. 

L'EXEMPT. 
oi f ouï f c^eft de quoi je fuis ravi* 

SBRIGANla rExemjft^ 
é ! Monfieur , pour l'amour de moi , vous favez 
te nous fommes amis depuis long-temps , je vous 
•fljure de ne le poiiït mener en prifon» 

L' E X E M P T. 

on^ilm'eil impoiÛble. 

SBRIGANI. 
ous êtes homraed'accommodement. N'y a-t-îl pac 
ojren d'a^ufter cela avee quelques piiloles ? 

L'EXEMPTtf/«tfrcA^i. 
etirez-vous un peu. 



SCENE VIL 

[ONSIEUR DB'POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI, UN EXEMPT. 

SBRIGANItfAf.^fe Pourceaugnac, 
thut lui donner de l'argent pour vous laifler alr^ 
1er. Faites vîtc 

Fii] 
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M. DE POURCEAUGNAC donnant i 

Vargent à Sbrigani. • 

Ah! Maudite ville! 

S B R I G A N I. 
Tenez , Monfieur. 

L'EXEMPT 
Combien y a-t>il ? 

S B R I G A N I. 
Un , deux , trois , quatre , cinq , fix » fept , huit 
neuf, dix. 

L'EXEMPT. 
Non , mon ordre eft trop exprès. 
SBRIGANia l'Exempt qui veut s'en allt 
Mon Dieu ! Attendez. ( à Af. dePourceaugnac, ]D 
péchez , donnez-lui en encore autant. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Mais* • • 

S B R I G A N I. 
Dépêcfiez-vous , vous dis-je , & ne perdez point > 
temps. Vous auriez un grand plaifir quand vous I 
riez pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah! .{^11 donne encore de Vargent ^Sbrigam») 

SBRIGÀNia l*Exempt. 
Tenez » Mondeur. 

L' E X E M P T i ShrieanL 
Il faut donc que je m'enfuie avec lui ; car il n 
auroit point ici de fureté pour moi. Laiflez-le-fl 
conduire , & ne bougez d'ici. 

5BRIGANI. 
7e vous prie d'en avoir un grand foin* 

L'EXEM*PT. 
Je vous promets de ne le point quitter ^ que je 
l'aye mis en lieu de fureté. 
M. .DE POURCEAUGNAC à Shrîga 
Adieu. Voilà le fenl honnête homme que j'ai troi 
en cette ville* 



CO MEDIEBALL^T. jt 
S B R I G A K I. 

*dec point de temps. Je vous aime tint ^ que 
drois que vous fumez dé}à bien loin* 
ÇcuL) ' 

e ciel te conduife ! Par ma foi y voilà QO«r 
1 dupe. Mais , voici. . « 



SCENE VII r. 

ORONTE, SBRIGANI. 

' R I G K'HlfiigaHide rie pas voir Orontt^ 
! Quelle étrange aventure ! Quelle facheuf» 
)uvelle pour un père î Pauvre Oronte r q**** 
iains ! 

O R O N T 1E . 

-ce ? Quel malheur me préfâgcs-tu T 
S B R I G A N I. 

f oniîeur , ce perfide Limoiîn , ce traftre dSt' 
ur de Pourceaugnac vous enlève votre fille*' 

ORONTE, 

lève ma fille ? 

S B R I G A N T. 
[le en eft devenue (î folle, qu'elle vous qurtttf* 
fuivre ; & l'on dit au'il a un caraâèrepour 
aimer de tontes les femmes.- 
ORONTE. 
yltc à U piftice* Des archers «près ciuet 



l'v^ 
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SCENE IX. 

ORONTE, ERASTE, JULIE, 
S B R I G A N I. 

E R A S T E i JuUe. 

A Lions , vous viendrez inal{;ré vous, & je veut 
vous remettre entre les mains de votre père. 
Tenez , Monfieur , voilà votre fille que j'ai tirée de 
force d'entre les mains de Thomme avec ç\\xi elle s'en- 
fuioit ; non pas pour Tanour d'elfe , mais pourvo- 
tre feule confidération. Car , après Taôion qu'elU 
a faite ,. je dois la méprifer ; &. me guérie abfoliir 
ment de Tamour que j'avois pour elte. 

ORONTE. 
Ah ! Infâme que tu es ! 

E R A S T E .J TuViu 
Comment } Me traiter de la forte après toutes Ici 
marques d'amitié que je vous ai données ! Je ne voui 
blâme point de vous être foumi£e aux volontés d« 
Moîîfîeur votre père; il e& fage & j^udicieux dans les 
chofes qu'il fait- ;& jene me plains point de lui « 
de m'avoir rejette pour un autre. S'il a manqué S 
la parole qu'il m'avoit donnée , iïa fes raifonspout 
cela. On lui a fait croire que cet autre eft plus riche 
que moi de q^uatre ou cinq mille écus ; & quatre ou 
cinq mille écus ^ un denier confidérable , & quîi 
vaut bien la peine qu'un homme manque à fa parole; 
mais oublier en un moment toute l'ardeur que je 
vous ai montrée , vous laiifer d'abord enflammef- 
d'amour pour un nouveau venu , & le fuivre hbn- 
teufement , fans le coafentement de Monfieur votre 
père, après les crimes qu'on lui impute, c'eft une 
chofe condamnée de tout le monde , & dont mon 
•oeur ne peut vous faire d'adez fanglans reproches* 
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JULIE. 
bieo , oui. J'ai conçu de ramonr pour lui » êc |« 

voulu fuivre , puiique mon père meravoit chot* 
our un époux. Quoi aue vous me difiez , c'eft 
fort honnête-faomme ; gl tons les crimes dont on 
eufe » font fauiletés épouvantables. 

ORONTE. 
ifez-vous , vous êtes une impertinente/ & je faif 
fux que vous ce qui en eil. 

JULIE. 
font, (ans doute , des nièces qu'on lui lait « 8c 

( montrant Erafie» 'S 
\ pent'être lui ({ui a trouve cet artifice poor TinMI 
iégoûter. 

E R A S T E. 
û , je ferois capable de cela ? 
JULIE. 
i } vous. 

ORONTE. 
iiez-vous « vous dis-ie. Vous êtes une (bttt» 

E R A S T E. 
n, non, ne vous imaginez pas que j'aie aucune 
ie de détourner ce mariage , & que ce foit ma 
Bon qui m'ait forcé à courir après vous. Je vous 
déjà dit , ce n'eft que la feule confîdération que 
pour Monfieur votre père ; & je n'ai pu fouffrir 
un honnête homme , comme lui , fdt expofé à la. 
ite de tous les bruits qui pourroient fuivre. une- 
iOB comme. la vôtre. 

ORONTE. 
rons fuis , Seigneur Ërafte , infiniment obligé* 

E R A S T E, 
leu, Monfîeur. J'avois toutes les ardeurs du mon* 
l'entrer dans votre alliance , j'ai fait tout ce que- 
pu pour obtenir un tel honneur ; mais j'ai êté^ 
Uiçureux , & vous ne m'avez pas jugé digne de 
te grâce. Cela n'empêchera pas que je ne confer- 
pour vous le^ f«atimeas d'eftime & d& vêaéta^ 



T4 M. DE POURCSAUGNAC , 

6on où rotw oeroTjie wT^àBçs ; & , fi je n'ai pà 
être votre zt:idi^ , an ■•f-r isai-jc étemeUcBeot 
Totre icrrûeiir. 

ORONTE. 
Axrêtei « Sn^œizr Eraite. Votre procédé me tou- 
che rame ; & je tous doncie sus. âîle en fluriage. 

JULIE. 
Je ne reoz point d'autre mari que Moofiew df 
Poorceaugnac. 

ORONTE. 
Et îe veux , moi , tout-à^^heore » qœtaprcuflsHl 
Seiçneur Eraile. Ça , la siain. 

JULIE. 
Hon, je n'en ferai rien. 

ORONTE. 
Je te donnerai fur les oreilles.^ 

£ R A S T E<r 
Non , non , Monfieur , ne lui £ûtes poinf de viiH 
lence , je vous en prie. 

ORONTE, 
C'eft à elle à m'bbéir ; & je fais me montrer le mil* 
«ce. 

E R A S T E. 
Ke voyez-vous pas l'amour qu'elle a pour cet hOÊt» 
me-làf Et voulez-voiis que je poflede un cozpSr 
dont un autre poflederv le cœur ? 

ORONTE. 
C*eft un fortUége qu'il lui a donné ; & vous v^re» 

Îu'elle changera de fentiroent avant qu'il foit pea« 
>onnez-moi votre main. Allons.- 
JULIE. 
Je ne. » • 

ORONTE. 
Ah ! Que de bruit ! Çà , votre main « vous dîs-ier 
Ah, ah, ah! ' 

E R A S T E i JuUe. 
Ne croyez pas que ce ibit pour l'amour de vous qnr 
je voi^s donne la^main^ ce n'oft que deMonfieur 
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▼otre père dont je (uis amoureux ; & c'eft lui que 
j'époufe* 

ORONTE. 

Je vous fuis beaucoup obligé ; & j 'augmente de dix 
aiille écus le mariage de ma fille. Allons » qu*oa 
faâie venir le notake pour drefTer le contrat* 

E R A S T £• 
Inattendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du 
divertiiTcment de la faiibn , & faire entrer les maf- 
ques , que le bruit 4^s noces de Moniieur de Pour- 
ceaugnac a attirés ici de tous les endroits de la ville*. 



SCENE DERNIERE. 

TROUPE DE MASQUES 

d.nfans & chant ans. 

UN MASQUE^» Beiyptiértnei 
ÇOrui , fortei dt en lieux ; 
v3 Soucis.^ chagrins 6t triftejfc p- 
Ven€[ , venei • ris & jeux , 

Plaifirs , amour & tendrejpe; 
Ne fongeonsqu^à nous réjouir p. 
La grande affaire e(î le plajfir , 
CHOEUR DE MA'SQXJESchantanf. 
Ne fotigeonsqu'â nous réjouir ,. 
La grande affaire eft le vlaifir.. 
L'EGYPTIENNE. 
A mejùivre tous ici , 
Votre ardeur efi non- commune l. 
Et rous êtes en fouet 
De votre honne fortune ; 
Soyer toujours amoureux , 
C^efl le moyen iTêtre heureux» 
UN M AS QV Een EgyptUn^ 
Aimons jufyuss au trépas^^ 
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Zut rvifim noms y convie» 
Hélas ! Si Von n^axmoit pas , 
Que feroit'Ce de la vie} 
Ak ! Perdons plujlôt le jour , 
Que de perdre notre amour* 

L' EGYPTIEN. 

Lœ biens f 

L'EGYPTIENNE. 

La gUùm, 
L'EGYPTIEN. 

Les grandeurs 
L'EGYPTIENNE. 
Lesfiéptres qui font tant d'envie , 
L'EGYPTIEN. 
7oer M*efi rien , fi l'amour nry nulefes ardeur»» 

L'EGYPTIENNE. 
'fL^efi point ^ fans Vamtiur , de pLùfirs dans la tu 
Tous DEUX ENSEMBLE. 

Soyons toujours amoureux , 
Cefl le moyen d'être heureuie» 

C H O EUR. 

Sus , chantons tous enjemhle , 
Donjons , fuutons^ , jouons-nous* 

j; N M A is Q U E tf« Pantalon. 
Lorfque pour rire on s^ajfejnhle • 
Les plus fages, ce mefemble , 
Sont ceux qui font les plus fous^ 

Tous ENSEMBCE. 

Ne fongeonsqu*â nous réjouir , 
La grande affaire efi le plaifir* 
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PHEMIERE EûITEE'E DE BALLET; 
IL ENTRE'E DE BALLET^ 

^MfcdcBifcaytru. 

FIN. 



g > 

If OMS DES PERSONNES QC/f ONT 
chanté & danjé dans M. de Pourceaugnac y 
comédie 'ballet* 

Une mttiîcienne ^ MsdemoU^ HUaire. Deux mu* 
^ciens , les fieurs Eflival & Langeais, Deux maîtres 
àdanfer , Us fieurs la Pierre & Favier. Deux Pages 
^adns^ les fieurs Beauchamp & Chicanneau, Quatre 
curieux de fpe^tacles danfans , les fieurs Noblet, Jou* 
^, Lefiang& Mayeu, Deux Suiifes danfans. • . • • 
Deux médecins grotefques , il Signor Chiacchiarone « 
^UfieurGaye» Mataflîns danfans , les fieurs Beau» 
^luunp , la Pierre , Favier ^ Noblet , Chicanneau & 
leftang. 

Deux avocats chantans , les fieurs Efiival & Gaye» 
2)eux procureurs danfans, les fieurs Beauchamp 6f 
Chicanneau» Deuxfergens à^aC^ns ^ les fieurs la Pierre 
^Favier* 

Troupe de mafques chantans & danfans. Una 
égyptienne chantante , Mademoifelle HUaire» Uq 
£{^ptiea ^iliaiitaat « le fieur Oaye» Va Paatidos^ 



fB-M.DE POURCEAUGNAC 

cliantant » Ufieur Blondcl, Chœur de mai 
taM* Deux vieilles , lesfieurs Femon le 
Oroi. Deux Scaramouches , Us fieurs 
•Cingcu, Deux Pantalons , les fieurs Gin 
O BlondeL Deux doéle ws , Us fieurs Ri 
dotàn. Deux payfans , Us fieurs- Lange 
champs^ Sauvages dnnfans , Us fieurs P 
-kUt, Joubert , & Leftang, Bifcayens di 
JUmtt Beaushîmp , Fav'ur , Moyeu , &C 
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AVANT-PROPOS, 

LE Roi j qui ne veut que des chofès C 
traordinaires uaris tout ce qu'il enOi 
prend y s ell propofi de donner à fa Coar»3 
diverriflèment qui fut compofé de tous a 
eue le théâtre peut fournir ; & pour -emli 
ier cette vafte idée , & enchaîner enfei 
tant de chofes diverfes, (à Majefté a c„.^ 
pour fujet deux princes rivaux qui, dans - 
champêtre féjour de la vallée de Teinpé^O 
Ton doit célébrer la fête des ieux Pydûâtf 
régalent à l'envi une jeune princeflèôc fani€ 
re j .de toutes les galanteries dont ils fepef 
vent avifer. 



ACTEURS. 
ACTEURS DE LA COMEDIE. 

ARISTIONE, princeflTe , mère d'Eriphîlc» 
£RIFH ILE, fille delapnncefle. 
IPHICRATE, prince , amant d'Eriphile* 
TIMOCLES, prince , amant d'Eriphile* 
SOSTR ATE , général d'armée , amant d'ErîdûIf 
€ L E ON I C £ , confidente d'Eriphile* 
ANAXARQUE, aftrologue. 
C L E O N , fils d'Anaxarque. 
C U O R £ B £ , fuivaat d' Ariftione. 

CUTIOA 



I., 
CLITID AS, plaîfantdeCour. 
pue huSe V£NUS,d'intelIigence avec Anaxarque. 



ACTEURS DES INTERMEDES. 

PREMIER INTERME'DE. 



10 LE. 

TRITONS chantans. 

FLEUVES chantans. 

AMOURS chantans. 

ÎESCHEURS DE C O R A I L danfans. 

Jteptune. 

\%IX DIEUX MARLNSdanfans. 

. DEUXIE'ME INTERME'DE. 

TROIS PANTOMIMES danfans. 

TROISIFME INTERMFDE. 
l A N y M P H E de la vallée de Tempe. 

ACTEURS DE LA PASTORALE 

en mujiqut. 

Tî R C ï S , berger , amant deCalifté. 
C ALI S Tj:, bergère. 
L I C A S T E , berger , amî de Tircîs. 
MENANDRE, bercer , ami de Tircis. 
PREMIER SATYRE, amant de Calîfte. 
SECOND SATYRE, amant de Califte. 
SIX DRYADES \ dànfans. 
SIX FAUNES y 
C El M EN-E, bergère.. 
PHILINTE, bercer. 

TROIS PETITES DRYADES T danfans. 
TROIS PETITS FAUNES / 
J^nu VI. G 



QUATRIE'ME INTERME'D 

HUIT STATUES qui danfent. 

^ CINQUIE'ME INTERME'DE 

QUATRE PANTOMIMES danfans 

SIXIFME INTERME'DE. 

FESTE DES JEUX PYTHIE 

LA PRETRESSE. 

DEUX SACRIFlCATEURSchan 

SIX MINISTRES DU SACRIFICE, p- 

des haches , danfans. 
CHOEUR DE PEUPLES. 
SIX VOLTIGEURS , fautans fur des ch. 

de bois. 
QUATRE CONDUCTEURS D'ESCL^ 

danfans. 
HUIT ESCLAVES danfans. 
QUATRE HOMMES armé-, à la Grecque. 
QUATRE FEMMES armées à la Grecque. 
UN HERAUT. 
SIX TROMPETTES. 
UN TIMBALLIER. 
APOLLON. 
SUIVANS D'APOLLON dajifa«5. 



La fcenc efi en Thejfalie , dans la vallée 
Tempe. 
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L E S ■ A M A" N S 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET. ' 



PREMIER INTERMÈDE, 

li tkéatre nprifente une vafte mer hordie de chaque co' 
té dt quatre Erands rockers , dont le fommct porte 
dacun un Fleuve appuyé fur une urne. Au pied ds 
as rochers font dou^e tritons , & dans U milieu de 
ià nur, quatre Amours fur des dauphins ,* Eole^' 
éUfé au-^jjus des ondes fur un nuage* 

SCENE PREMIERE. 

EOLE, FLEUVES, TRITONS, 
AMOURS. 

e: O L E.. 

VEhts, qui troublez les plus beaux jours» 
Rentrez dans vos grottes profondes i- 
Et laiiTez régner fur les ondes 
Les Zéphirs & les Amours. - 
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j S C E N E I I. 

Xtf mer fi calme , & ,du milieu des ondes , o 
lever une ville. Huit pécheurs fartent du 
mer avec des nacres: de perles , & des bran 
rail^ 

EOLE, FLEUVES ^ TRI' 
AMOURS, PESGHEU 
DE CORAIU 

UN TRITOK. 

QUéls heaux yeux ont percé nos den 
mides ? 
\ enez , venez ,. Tritons ; cachez-vous , T» 

CHOEUR DE TRITON 

Allons tous au-devant de ces Divinités ; 
Et rendons , par nos chants, hommage à 1 

UN AMOUR. 

Ah ! Que ces prîncefles font bel 

UN AUTRE AMOUl 

Quels font les cœurs qui ne s'y rendr 

UN AUTRE AM OUI 

La plus belle des immortelles , 

Notre mère , a bien moins d*cip 

CHOEUR», 

Allons tous, au-devant de ces Divinités j 
Et rendons ,par nos chants, hommage à 1 
tés. 
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LMIERE ENTRE'E DE BALLET, 

PUheurs forment une danfe , après laqiulU ils ^nP 
fUcer chacun fur un rocher au^dcjfous d'un RtM9€^ 

UN TRITON. 

\^Uel noble Q>eâacle SL*avance } 
ptooty le grand Dieu Neptune « avec la cour f. 
vient honorei. ce.beau (Jéjour 
De Ton auguâe préfence. 

CHOEUR. 
Redoublons nos concerts \ 
^îAmis rttentir dans le va^ue des airs. 
Notre réjouiifance. 

■ I ——— i^ 

SCENE I I L 

IPTUNE, DIEUX MARINS, 
EOLE, TRITONS, FLEUVES» 
AMOURS, PESCHEURS.. 

fl. ENTRE'E DE BALLET. 

npmu danfe avtc fa fiîu. Les Tntont, letFUt»^ 
' »$, & les Fickews accomf agitent fis pas de geflu. 
'au ,^ de bruit de canques- de perles. 

fin du premier BuermUe» 



U LES ANTANS MAGNIFIQUES, 



I 



Vers pour U ROI, repréftntant Neptune: 
E ctel « entre les Dieux les plus conudârés 
Me donne pour partage un rang confidérable^i 
£c , me fïifdnt régner fur les flots azurés , 
Kend à tout Tunivers mon pouvoir redoutable» 

II :i'eft aucune terre , à me bien regarder» 
Q..! ne doive trembler que je ne m'y répande 9 
Poirt d'ét.its qu'à Tinllant je ne pùfie inonder 
^^s iiots impétueux que mon pouvoir commande* 
Rien n'en peut arrêter Le fier débordement , 
Et d'une triple digue à leur force oppofée, . 

On Us verroitforcer le ferme empêchement 1 i 

Et fe faire en tous lieux une ouverture aifée. 

Mais je fais retenir la fureur de ces flots 
Par la fage équité du pouvoir que j'exerce ; 
Et laiffer en tous lieux . au gre des Matelots 9 
La douce liberté d'un paifible commerce. 

On trouve des écueils par fois dans mes états* 
On voit quelques vaiifeaux y périr par l'orage ; 
Mais contre ma puiiTance on n'en murmure pas. 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage* 
Pour M* LE GkÀSU ,. repréfentant un JOfieu marin* 

L'Empire où nous vivons , eft fertile en tréforsi 
Tous les mortelsen foule accourent fur fes bordsi 
Et pour faire bien-tôt une haute fortune , 
Il ne faut rien qu'avoir la faveur de Neptune. 
Four le marquis DEVilleroi, repréfentant un Ditâ 
marin» 

SUr la foi dî ce Dieu de l'empire flottant 
On peut bien «'embirqucr avec toute aflurafloei 
L<îs flots ont Je l'inconft.ince , 
Mjis le Neptune eft conftant. 

Pour la mârjfuij DE Rassent , reprcfentant un Dif^ 
marin. 

VOguez fur cttte mck- dua zélé inébranlable, 
C'eil le moyen d'avoir Neptune favorabk* 
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LES AMANS 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PRE MIE RE. 
SO STRATE, CLITIDA S. 

CLITIDASJ part. 

L eft attaché à (es penfées. 

SOSTRATEyê croyant feul. 
Non , Softrate , je ne vois rien où ttt 
puifles avoir recours;& tes maux font 
d'une nature à ne te loiflet nulle ef-> 
pérance d'en fortir. 

CLITIDAS àpart. 
11 raifonne tout feul. 




Htlu! 



SOSTRATEyè croyant fiuL 
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CLITlDAStf fan. 
Voilà des foupirs qui veulent dire quelque chofes.lC 
ma conieélure fe trouvera véritable. 

Sur quelles chimères » di-moi , pourrois-tu bit» ^ 

Î|uelqne efpoir? Et que peux-tu envilager que Tafc ."_ 
reu(e longueur d^uoe vie malheureufe , & des en* j ' 
nuis à ne finir que par la mort ? ' 

CLITIDASa fart. j 

Cette tcte-là e(l plus embarraiTée que la mienne» — 

S OSTK AT Efe croyant fiul. 
Ah ! Mon cœur ! Ah ! Mon cœur l Ou m'avei-voilf î 
îetté ? ^•- 

CLITIDAS. : 

Serviteur , Seigneur Softrate. r 

SOSTRATE. k 

Où vas-tu 9 Clitidas ^ g 

CLITIDAS. ^ 

Mais , vous pluilôt y que faites-vous ici } Et qyellè | 
fecrette mélancolie, quelle humeur rombre,s'il vous i 
plaît , vous peut retenir dans ces bois , taudis qus 
tout le monde a couru en foule à la magnificence dft 
la fête , dont Tamour du prince Iphicrate vient à» 
régaler fur la mer la promenade des princefl*es , tan- 
dis qu'elles y ont reçu des cadeaux merveilleux de . 
mufîque & cfe danfe , & qu'on a vu les rochers &Ies 
ondes fe parer de Divinités pour faire honneur à 
leurs attraits ? 

S O S T R A T E. 
Je me figure affez , (ans la voir , cette magnificence^ 
& tant de gens , d'ordinaire , s'empreflent à porter 
clela confitnon dans ces fortes de fêtes , que j^aicrà 
à. propos de ne pas augmenter le nombre des impot^ 
tuns. 

C L.I T I D A S. 
Vous favcz que votre préfence ne gâte, jamais rien,. 
& que vous n'êtes point de trop en quelque lieu que 
y^ous foyéz. Votre vifage eâ bien venu par tout ; & 
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garde d'être de ces vifages difgracîés , crpi nt 
jamais bien reçus des regards rouverains. Vous 
également bien auprès des deux princefles ; & 
Te & la fille vous font alTez connoitre Teftime 
les font de vous, pour n^appréhender pas de fa» 
r leurs yeux ; & ce n'eil pas cette crainte en* 
lui vous a retenu. 

SpSTRATE. 
ne que ]e i^ai pas naturellement grande curio» 
Dur ces fortes de chofes. 

C L I T I D A S. 
Dieu ! Quand on n'atiroit nulle curlofîté ponr 
lofes , on en a toujours pour aller oà Ton trou- 
iit le monde ; & , quoi que vous puidiez dire» 
demeure point tout feul , pendant une f2te , à 
parmi des arbres , comme vous faites, à moins 
ir en tête quelque chofe qui embarrafle. 

S O S T.R A T E. 
roudrois«tu que j'y pAiTe avoir } 

CLITID AS. 
; ! Je ne fais d'où cela vient ; maïs 11 fent îct 
ir. Ce n^eft pas moi. Ah ! par ma foi , c'eft 

SO STR A TE. 

a es fou , Ciitidas ! 

C L I T I D A S. 
uis point fou. Vous êtes amoureux. J*ai le née 
r , i i*ai fenti cela d'abord. 

SOSTRATE. 
loî prens-tu cette penfée ? 

*^ CLITIDAS. 

ol ? Vous feriez bien étonné il je vous difoîl 
de qui vous êtes amoureux. 
^ SOSTRATE. 

CLITIDAS. 
• gsige que je vais deviner tout-à-^lieure celle 
us aimez. J'ai mes fecr^ts aufll-bien que notre 
me FI. H 
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aftrologue , dont la princefTe Ariflione eft entêtée ; 
& , s'il a la fcience délire dans les aftres la fortun» 
des hommes , j'ai celle de lire dans les yeux le nom 
des perfonnes qu'on aime. Tenez-vous un peu , & 
ouvrez les yeux. £ , par foi ,é , r , i , éri ; phi, éri- 
phi ; 1 , e , le , Eriphile. Vous êtes amoureux de la 
princeâ*e Eriphile. 

SOSTRATE. 
Ah ! Clilidas , j'avoue que je ne puis cacher mofl 
trouble , & tu me frappes d'un coup de £oudre« 

C LIT I D A S. 
Vous voyez fi je iiiisfavant. 

SOSTRATE. 
Hélas ! Si par quelque aventure tu as pu découvrit 
le fecret de mon cœur , je te conjure , au moins , de 
se le révéler à qui que ce Toit ; & , fur-tout » de k 
tenir caché à la belle princefl*e ^ dont tu viens de diri 
le nom. 

C L I T I D A S. 
Et , férieufement parlant , fi dans vos allions j'ai 
bien pu connoitre depuis un temps la paiTion qu< 
vous voulez tenir fecrette , penfez-vous que laprw 
celTe Eriphile çuifie avoir manqué de lumière poui 
s'en appercevoir ? Les belles, croyez-moi , font ton 
jours les plus clairvoyantes à découvrir les ardeuri 
qu'elles caufent ; & le langage des yeux & des fou- 
pirs fe fait entendre , mieux qu'à tout autre » à cel 
les à qui il s'adrefle. 

SOSTRATE, 
Laifibns-la, Clitidas » laifibns-la voir , fi elle peut 
dans mes foupirs & mes regards , l'amour que fe 
charfl(ies m'infpirent ; mais gardons bien que pa 
sniUe autres voies elle en apprenne rien. 

CLITIDAS. 
Et qu'appréhendez-vous ? EH-il pofiible que ce oê 
me Softrate qui n'a pas craint ni Brennus , ni tou 
les Gaulois ,• & dont le bras a fi glorieufement coo 
tribué à nous défaire dç ce déluge de barbares qi 
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fftTigeoit la Grèce ; efl-il poilible , dis- je , qu^ua 
homme fî afluré dans la guerre , foit û timide ea 
amour , & que je le voie trembler à dire feulement 
qu'il aime ? 

SOSTRATE. 
Ah ! Clitidas , je tremble avec raifon ; 5c tous les 
Gaulois du monde enfemble font bien moins redou* 
tables , que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 
le ne fuis pas de cet avis ; & je fais bien , pour moi, 
^'un feul Gaulois l'épée à la main, me feroit beau> 
coup plus trembler que cinquante beaux yeux en- 
fimble les plus charmans du monde. Mais , ditei^ ' 
auM un peu , qu'efpérev-vous faire ? 

SOSTRATE. 
Mourir , fans déclarer ma paflion. 

CLITIDAS. 
L'efpérance eft belle. Allez , allez , tous tous mo« 
vuez, un psu de hardieiTe réuiHt toujours aux amansj 
i n'^ en a amour que les honteux qui perdent , & 
jedirois ma paillon à une Déeffc y moi , fi j'en de* 
venois amoureux. 

SOSTRATE. 
Trop de chofes , hélas ! condanuicnt mes feux à ut 
éteniel filence. 

CLITIDAS. 
Et quoi? 

SOSTRATE. 
U baiTeiTe de ma fortune , dont il plaît au ciel de ra- 
battre l'ambition de mon amour ; le rang de la prin- 
ceffe , qui met entre elle & mes defirs une diftance fi 
ftcheu(e ; la concurrence de deux princes appuyés 
de tous les erands titres qui peuvent foutenir les 
prétentions de leurs flammes ; de deux princes , qui 
par mille & mille magnificences fe difputent à tous 
momens la gloire de la. conquête , & fur l'amour de 
qui on attend tous les jours de voir fon choix fe dé- 
clarer i mais 9 plus que tout, Clitidas , le refpeél in- 

Hij 
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Yîolable où Tes beaux yeux «{Tiïjettiflent toute U 
▼iolence de mon ardeur. 

CLITIDAS. 

Le refpeA bjenfouvent n'oblige pas tant que l'a- 
fliour ; & je me trompe fort , ou la jeune prînpeiTe ^ 
cpjuiu ^tre flamme , & n'y eu pas infenfible. 

SOSTR ATE. 
Ah ! Ne t'ayife point de vouloir flatter par pitié le 
coB^ur d*Hn miférable. 

CLITIDAS. 
M« coiiÎ€(âureeft fondée. Je lui vois reculer beaa«*> 
coup le choix de fon époux , & je veux éclaircir un 
peu cette .petite aiFaire-là. V ous fa vez que je fuis- 
auprès d'elle en quelmie efpéce de faveur , que j*y 
ai les accès ouverts , oc qu'a force de me tourmen<i-i 
ter je me fuis acquis le privilège de me mêler à la 
convef fation , & de parler à tort & à travers de tou*-' 
tes chofes« Quelquefois cela ne me réuflit pas , mais' 
ouefois auili cela me rendit. Laiflez-moi faire, je 
luis de vos axnifi , les gens de mérite me touchent ^■ 
& je veux prendre mon temps pour entretenir IMi' 
princefle de. • • 

SOSTRATE. 
Ah ! De grâce , c|uelque bonté que mea msdheur 
t'inû>ire , garde^toi bien de lui rien dire de ma flam- 
me.raimerois mieux mourir aue de pouvoir être acr 
cufé par elle delà moindre témérité j & ce pro£<H|^ 
fofpeél où fes charmes divins. . • 

G L I T I D A S. 

^aifons-nouSé Voici tout Iç monde^ 
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SCÈNE II. 

ÎISTIONE^IPHICRAXr/ 
IMOCLES, SOSTKATE, 
NAXARQU£,CLEON,CLITIDAS. 

ARISTIONEJ Iphlcrau. 

Eltnce, je ne puis me lafTer de le dire 9 il n*eil 
point de fpeâacle au monde qui puiiTe le difputer 
na^ni Acence à celui que vous venez de nous don» 
r ^ette fête a eu des ornemens qui l'emportent , 
doute , fur tout ce que Ton fauroit voir; & ell« 
it de produire à nos yeux quelque chofe de fi no- 
, de n grand & de fi maieftueux , c^ue le ciel mô- 
le fauroit aller au-delà , & je puis dire afluré- 
t qu'il s'y a rien, dans l'univers qui s'y pttifl« 

T I M O C L E S. 

font des ornemens dont on ne peut pas efpérer 
toutes les fêtes foient embellies ; & je dois forC 
ibler y Madame , pour la fimplicité du petit di« 
iflement que je m'apprête à vous donner dans le 
de Diane. 

A R I S T I O N E. 
rois que nous n'y verrons rien que de fort agréa- 
& certes y il faut avouer que la campagne a lieu 
ous paroître belle , & que nous n'avons pas le 
)$ de nous ennuyer dans cette agréable i^OMt 
nt célébré tous les poètes fous le nom de Tem- 
Car enfin, fans parler des plaifirs de la chafleque 
y prenons à toute heure, & de la folemnité des 
►Fythiens que Ton y célèbre tantôt , vous pre- 
bin l'un & l'autre de nous y combler de tous les 
ctiiîemeas quijpeuvent charmeiD les c\v^rà& ^^ 



94 LES AMANS MAGNIFIQUES , 

plus mélancoliques. D'où vient , Softrate , qu' 
ne vous a point vu dans notre promenade ? 

SOSTRATE. 
Une petite xndiipofition , Madame » m'a empêché 
m'y trouver. 

I P H I C R A T E. 
Softrate eft de ces gens , Madame, qui croient qi 
ne (icd pas bien d*être curieux comme les autres . 
qu'A eft beau d'afFeAer de ne pas courir où^ tout 
inonde court; 

SOSTRATE. 
Seigneur , l'affe^ation n'a guéres de part à tout 
que je fais ; & , fans vous faire compliment, l 
avoit des chofes à voir dans cette fête , qui p< 
voient m'attirer , û quelqu'autre motif ne m'av 
retenu. 

A R I S T I O N E. 
£t Clitidas a-t-il vu cela ? 

C L I T I D A S. 
Oui, Madame. Mais du rivage. 

ARISTIONE. 
Et pourquoi du rivage ? 

CLITIDAS. 
Ma foi , Madame , j'ai craint quelqu'un decesac 
dens qui arrivent d'ordinaire dans ces confufio 
Cette nuit j'ai fongé de poiiTon mort , & d'œufs c 
fés ; & j'ai appris du Seigneur Anaxarque, que 
oeufs caiTés , & le poifToh mort , ûgmHent mal 
contre. 

ANAXARQUE. 
Je remarque une chofe ,~ que Clitidas n'auroit rie 
dire , s'il ne parloit de moi. 

CLITIDAS. 
C'eft qu'il y a tant de chofes à dire de vous , qu 
a'en fauroit parler afTez. 

ANAXARQUE. 
Vous pourriez prendre d'autres matières > puif 
je vous en ai prié. 
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CLITIDAS. 

le moyen ? Ne dites-vous oas c|ue Tafcendant eft 
plus fort que tout ; & , s'il eft écrit dans les aftres 
que je fob enclin à parler de vous , comment vou-» 
KZ-yous que je réfifte à ma deftinée ? 
ANAXARQUE. 
Avec tout le refpeéè « Madame « que je vous dois , 
il y a une chofe qui eft facheufe dans votre cour , 
qae tout le monde y prenne la liberté de parler , & 
^e le plus honnête homme y foit expofé aux raille" 
nés du premier méchant plaifant. 

CLITIDAS. 
Je vous rens grâces de l'honneur. . . 

ARISTIONE^ Afutxarqoe, 
Que vous êtes fou , de vous chagriner de ce qu'il dit f 

CLITIDAS. 
Avec tout le refpeé^ que je dois à lVladame,il y a un^ 
chefequi m'étonne dans l'artrologie , oue des gens 
yiifavent tous lesfecrets des Dieux , oc qui poffé-- 
aent des connoiiTances à fe mettre au- delTus de tous 
les hommes , ayent befoin de faire leur cour , & de 
^mander quelque chofe. 

ANAXARQUE. 
Vons devriez gagner un peu mieux votre argent, &^^ 
^noer à Madame de meilleures plaifanteries. 

CLITIDAS. 
Ml foi, on les donne telles qu'on peut. Vous en 
parlez fort à votre aife; & le métier ae plaifant n'eft 
pas comme celui d'aftrologue. Bien mentir , & bien 
pUifantcr , font deux chofes fort différentes ; & il 
*â bien plus facile de tromper les gens , que de les 
^e rire. 

A R I S T I O N E. 
Hé? Qu'eft-ce donc que cela veut dire ? 

CLïTIDASyè parlant à Lui-même» 
Paix, impertinent que vous êtes. Ne favez-vous pas 
Ken que l'aftrologie eft une affaire d'état , & qu'il 
le faut point toucher à cette oorde-là. Je vous l'ai 

H-iiij , 
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dit plu£enrs fois , tous tous émancipez trop , & 
TOUS preeez de certaines libertés qui tous joaeroBff 
un mauvais tour ; je vous en avertis. Vous vertes 

Sii'un de ces jours on vous donnera dn pléd au cul» 
: qu'on vous chaiTera comme un £iqiiin. Taiiês? 
TOUS y il vous êtes fage. 

A R I S T I O N E. 

Où eft ma fille? 

T I M O C L E S. 

Madame» elle s'eil écartée ; & ie Imalpréfentéofli 
main qu'elle a refufé d'accepter. 

ARISTIONE. 

Princes , |>uifque l'amour que vous avez ponrEri^ 
phile , a bien voulu le foumettre aux loix que i'aî 
voulu vous impofer , pui£bue j'ai (u obtenir de vous 
que vous fumez rivaux ians devenir ennemis , & 
qu'avec pleine fourni^ion aux fentimens de ma fille» 
vous attendez un choix dont je Tai faite ftule maî- 
trefle , ouvrez-moi tous deux le fond de votre ame> 
& me dites fîncérement auel progrès vous ctofei 
l'un & l'autre avoir fait mr Ton cœur. 

TIMOCLES. 

Madame , je ne fuis point pour me flatter , j'ai hrt 
ce que j'ai DÛ ponr toucher le cœur de la princefie 
Eriphile , oc je m'y fuis pris , que je crois , de toutes 
les tendres manières dont un amant fe peut fervir. Te 
lui ai fait des hommages fournis de tous mes vœux^ 
j'ai montré des ailiduités, j'ai rendu des foins chaoue 
jour, j'ai fait chanter m^ pafïion aux voix les plus 
touchantes , & l'ai fait exprimer en vers aaxphinie& 
les plus délicates , je me fuis plaint de mon martyre 
en des termes pafllonnés , j'ai fait dire à mes yeux, 
audl-bien qu'à ma bouche , le défefpoir de mon 
amour , j'ai pouiTé à Ces pieds des foupirs languif- 
fans , j'ai même répandu des larmes , mais tout cela 
inutilement ; & je n'ai point connu qu'elle aitiUitt 
Tame aucun rcûcntiment de mon ardeur. 
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ARISTIONE. 

ItToas , Prince ? 

IPHICR ATE. 

[Pour mai. Madame, connbiiTant Ton indifTérence « 

Iftlepeu de cas qu'elle fait des devoirs qu'on lui 

^ icnd , je n'ai voulu perdre auprès d'elle , ni plain- 

I tes , m foupirs , ni larmes. Je fais qu*elle eft toute 

\ fciunife à vos volontés, & que ce n'eft que de votre 

f Min feule qu'elle voudra prendre un époux. Audi 

n'eft-ce qu'à vous que je xn^adreffe pour l'obtenir ; à 

• Yoas y pluflôt qu'à elle , que jerens tous mes foins 

fttous mes hommages*. Et plût au ciel , Madame y 

^vous enfliez pu vous réfoudre à tenir fa place « 

qnevous euflîez voulu jouir des conquêtes que vous. 

. lu faites ; & recevoir pour vous les vœux que vous 

1m renvoyez» 

A R I S T I O N E. 
Prince , le compliment efl d'un amant adroit , & 
vous avez entendu dire qu'il failoit cajoler les meres- 
p(Hir obtenir les filles ; mais ici , par malheur , tout 
tela devient inutile, & je me fuis engagée à laiiTer Icv 
choix tout entier à rinclination de ma fille» 

I P H I C R A TE. 
Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix,^ 
ce n'eft point compliment. Madame, que ce que je 
Tondis. Je ne recherche la princefTe Ériphile , que 
parce qu'elle eft votre fang ; je la trouve charmanta 
partout ce qu'elle tient de vous ; & c'efl vous que 
j*adore en elle. 

A R I S T I O N E. 
Voilà qui efl fort bien. 

IPHICRATE. 
Ouï , Madame , toute la terre voit en vous des at-î 
traits & des charmes, que je. • . 

A RIS TI ONE. 
De gracet Prince , ôtons ces charmes & ces attraits* 
Vous favez que ce font des mots que je retranche de* 
complimens qu'oa me veut faire. Jt loufFre qu'on lac 
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loue de ma fincérité. Qu'oQdifèque'jei 
ne princefle , que j'ai de la parole pour 1 
de, de la chaleur pour mes amis , & de 1 
le mérite & la vertu , je puis tâter de 
mais , pour les douceurs de charmes & d 
iuis bien aife qu'on ne m'en ferve point 
vérité qui s'y pût rencontrer , on doit f 
icrupule d'en goûter la louange » quand 
.d'un, fille coonme la mienne. 

I P H I C R A T E. 
Ah ! Madame, c'efl vous oui voulez êtr 
gré tout le monde , il n'en point d'^eu 
oppofent; &, fi vous le vouliez, la princ 
ne feroit que votre feeur. 

A R I S T I O N E. 
Mon Dieu ! Prince , je ne donne point d 
galimathias où donnent la plufpart des 
veux ôtre mère , parce que je le fuis ; & 
vain que je ne le voudrois pas être. Ce 
qui me choque , puifque , de mon_ confe; 
me fuis expofée à le recevoir. C'eft un i 
tre fexe , dont , grâce au ciel , je fuis ( 
je ne m'embarrafle point de ces grandes ( 
ce , fur quoi nous vo}rons tant de folles, 
aùotre difcours. £ft-41 poflible que juf( 
n'ayez pu connoître où penche l' inclin 
phiie? 

IPHICRATE. 
Ce font obscurités pour moi. 

TIMOCLES. 
C'eft pour moi un myftére impénétrable 

ARIS T O INE. 
La pudeur , ;)eut-être , l'empêche de s 
vous & à moi. Servons-nous de quelqi 
découvrir le fecret de fon cœur. Softrate 
ma part cette commiffion ; & rendez cei 
princes , de favoir adroitement de ma fil 
ées deux fes fentimens peuvent tourner* 
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SOSTRATE. 
'ous avez cent perfonnes dans votre cour^ 
is pourriez mieux verfer Thonneur d'u» 
, & je me fens mal propre à bien exécutée 
sfouhaitezde moi. 

A R I S T I O N E. 
ite, Softrate « n'eft point borné aux feuls 
la euerre. Vous avez de l'efprit , de hi 
de radreiTe , & ma fille fait cas de vous» 

SOSTRATE. 
tre mieux que moi , Madame. • • 

A R I S T I O N E. 
. Envain vous vous en défendez* 

SOSTRATE. 
us le voulez, Madame, il vous faut obéir;, 
is jure que , dans toute votre cour, vous 
cnoiiîr perfonne qui ne fût en état de s'ac* 
icoup mieux que moi d'une telle com*;^ 

ARISTIONE. 

de modeitie , & vous vous acquiteret 
en de toutes les chofes dont on vous char- 
>uvrez doucement lesfentimens d'Eriphi-" 
;s-la reflbuvenir qu'il faut fe rendre , dft- 
e , dans le bois de Diane. 



SCENE I I L 

3RATE^TIMOCLES> 
STRATE, CLITIDAS, 

P HIC RATE àSofirate. 
auvez croire que je prens part à l'eftime' 
prlncefl'e vous témoigne. 
riMOGLESà Soflrate. 
ez croire que je fuis ravi du choix qotf 
le vous. 



I 
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I P H ICR A TE. 
Y<ms ToUà en état de fervir vos amis.- 

T I M O C L E S. 

Vous aver de quoi rendre de bons offices aulg^ 
qu*il vous plaira. 

I P H I C R A T E. 
Je ne vous recommande point mes intérêts* 

T I M O C L E S. 

Je ne vous dis point de parler pour mou 

SOSTRATE. 

Seigneurs , il feroit inutile. J*aurois tort de pal 
les ordres de ma commidion ; & vous trouverex b 
que je ne parle , ni pour Tun , ni pour Tautre* 

IPHICRATF. 
Je vous iailFe agir comme il vous plaira*. 

TI MO CL ES. 

Vous en uferez comme vous voudrez. 

^— —— — ■^— ^— ^■qs 
SCENE IV. 

IPHICRATE^TIMOCLE 
C L I T I D A S. 

IP HIC RATE hasàCMiat. 

CLîtidas fe reiTouvient bien qu*il eft de mes a 
je lui recommande toujours de prendre mes 
thxèis auprès de& m^trelfe, contré ceux de 
rival. 

CLITIDAS bas à Iphîcrate, 
LaifTez-moi £iire. Il y a bien de la comparaifo 
lui à vous $ & c'eft un prince bien bâti pour vo 
difputer. 

I P H I C R AT E ^tfi 4 Cîiddas. 
j^ recoonoiuai ce £sxyice». 
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SCENE V. 

SOCLES, CLITIDAS. 

TIMOCLES. 

rîyal fait fa cour à Clitidas i mais CUtidaf 
: bien qu'il m'a promis d'appuyer » contr* 
ii^étentions de mon amour • 
CLITIDAS. 
eut ; & il fe moqtte de croire l'emporter fat 
Dilà , auprès 4e vous , un beau petit ffl0X«^ 
prince. 

TIMOCLES. 
ien que je ne faÛ'e pour Clitidas* 

CLITI j5 AS/tf«/. 
iroles de tous £Ôtés. Voici la princefle| 
mon temps pour l'aborder* 
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IPHILE, CLEONfCE. 

CLEO NI CB. 

'ouvera étrange , Madame » que vous vou» 
ez écartée de tout le monde. 

E R 1 P H I L E. 
*aux perfonnes comme nous , qui Commet 
accablées de tant de gens , un peu de foli«* 
par fois agréable » àc qu'après mille imper-* 
tretiens « il eft doux de s'entretenir avec fes 
Qu'on me laiiTç ici promener toute feule. 

C LE ON I CE. 
ricz-vQus pas , Madagie > y«ir un petit efla^ 
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iSela difpofîtlondeceseens admirables < 
fe donner à vous ? Ce font des perfonnc 
leurs pas , leurs geftes & leurs mouvem 
ment aux yeux toutes chofes ; & -on s 
pantomimes. J'ai tremblé à vous dire ci 
Y a des geus dans votre cour qui ne me li 
roient pas. 

E R I P H I L E. 
Vous avez bien la mine , Cléonice , de : 
régaler d'un^nauvais divertiffement ; ca; 
ciel V vous ne manquez pas de vouloir p: 
différemment tout ce qui fe préfente à voi 
avez une affabilité qui ne rejette rien, A 
vous feul^ qu'on voit avoir recours touti 
nécedîtantes ; vous êtes la grande proteA 
rite incommodé, & tout ce qu'il y a de \ 
digens au monde , va débarquer chez vo 

C L E O N I C E. 
Si vous n'avez pas envie de les voir , H 
ce faut que les laiffer là. 

ERIPHILE. 
Kon , non , voyons-les. Faites-les venir 

C L E O N I C E. 
Mais peut-ctre » Madame y que leur dan: 
«hante* r 

ERIPHILE. 
Méchante, on non , il la faut voir. Ce ne 
vous que reculer la chofe , & il vaut mie 
quitte. 

C L E O N I C E. 
Ce ne fera ici , Madame » qu'une danfe 
Une autre fois. • . 

ERIPHILE. 
Point 4e préambule , Cléonice. Qu'ils d( 

Fia du premUr aBcm 
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//. INTERMÈDE. 
ÎNTR^E DE BALLET. 

ïnis pantomimes danfent devant EnphiU* 
Fin do. fécond Intermède* 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

ERIP H ILE, CL BONI CE, 

ERIPHILE. 

VOlL A <\a\ eil admirable. Je ne croîs pas qu'on 
puiâe mieux danfer qu'ils danfent , & je fuis 
fe aife de les avoir à moi. 

C L E O N I C E. 
Stmoi , Madame , je ûiis bien aife que vous ayez vft 
<tue je n'ai pas il méchant goût que vous avez penfé* 

£ R I P li ILE* 
Ke triomphez point tant , vous ne tarderez guére€ 
i ae £Ûre avoir ma revanche. Qu'on me laiûe ici» 
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SCENE IL 

ERIPHILE. CLEONICE. 
C L I T I D A S. 

CLEONICE attant au-devant de CUtUas* 

JE vous avertis» Clittdas, que laprincefTe yeitl 
être (eule* 

C L I T I D A S. 
I«ai£G»-mol faire » je fuis homme qui fais ma camw 
i 

L — — gga 

SCENE II L 

E R I P H I L E , C L I T I D A S. 

LCLITIDASen chantant. 
A» la, la, la. 

^fùfant V étonné en royant EFtphiU,) 
An ! 

ERIPHILE â CUtîdas qui feint de vouUnr s^Umatri 
CUtidas. 

C L I T I D A S. 
le ne vous avois pas vue là , Madame* 

E R I P H I L E. 
Approche* D'où viens-tu ? 

C L I T I D A S. 
JDe laîiTerla princeiTe votre mère qui ^^n alloit vers 
le temple d'Apollon , accompagnée de beaucoup à» 
gens. 

E R I P H I L C. 
Ke trouves-tu pas ces lieux les plus charmans di 
moad«i 

CUTIDAS. 
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C L I T I D A s. 

ififluréflient* Les princes vos amtiis y étolent. 
£ R 1 P H I L £. 

Le fleuve Pénée fait ici d'acrcables détours* 
C L I T 1 D A S. 

Fort agréables. Soilrate r étoit au/Tu 

£ R 1 P H 1 L E. 
D*où vient qu'il n*eû pas venu à ta promenade ? 

C L I T I D A s: 

Il a quelque chofe dans la tête qui Tempêche dé 
prendre plaiiîr k tous ces beaux réeals. 11 m'a voulu 
entretenir ; mab vous m*avez détendu fi exprefle- 
aent de me charger d*aucune affaire auprès de vous» 
fwje n*ai point voulu lui prêter Toreille ; & aue je 
ni ai dit nettement que je n'avois pas le loiur ae 
Tentendre. 

E R I R H I L E. 
Tn as eu tort.d« lui dire cela, & tu devois TécouCer. 

C L 1 T I D A S. 
Jfilui aï dit d'abord que je n'avois pas le loiiir de 
l'entendre ; mais , après , je lui ai donné audience*- 

E R I P H I LE. 
Tais bien fait. 

C L I T I D A S. 
En vérité, c'eft un homme qui me revient, unhoffl<- 
fte&it comme je veux que les hommes foient faits , 
Reprenant point des manières bruyantes, & des tons 
^ voix aiTommans , fage & pofé en toutes chofes y 
aeparlant jamais que bien à propos , point prompt 
â décider , point du tout cx.igérateur incommode ; 
et , quelques beaux vers que nos poètes lui aycnt ré- 
cités , je ne lui ai jamais ouï dire , voilà qui cA plus 
Wauque tout ce qu'a jamais fait Homère. Lniin, 
c-'eft un homme pour qui je me fens de rinclinatioiH 
le, il i'étois princeiTc., il ne feroit pas malheureux. 

E R 1 P H 1 L E. 
Ceft un. homme d'un grand mérite « aHÂiréments 
aais de quoi t'a-t-il pjirlé } 

T9mi VL. X. 
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C L I T I D A s 

Il m'a demandé fi vous aviez témoigné grande jou 
au magnifique régal que l'on vous a donné , m'a par- 
lé de votre perfonne avec des traniports les plus 
grands du monde , vous a mife au-deuus du ciel ; & 
TOUS a donné toutes les louanges qu'on peut donna 
à la princefle la plus accomplie de la terre , entre- 
mêlant tout cela de plufieurs foupirs qui difoienC 
plus qu'il ne vouloit. Enfin , à force de le tourne! 
de tous côtés & de le prefler fur la caufe de cette 
profonde mélancolie, dont toute la cour s'apperçoit» 
il a été contraint de m'avouer qu'il étoit anoo- 
reux. 

ERIPHILE. 
Comment amoureux ! Quelle témérité eft la fieIlfle^ 
C'efl un extravagant que je ne verrai de ma vie» 

CLITIDAS. 
De quoi vous plaignez-vous , Madame? 

ERIPHILE. 
Avoir l'audace de m'aimer ! Et , de plus,, avoir l'an** 
dace de le dire ! 

CLITIDAS. 
Ce n'efl pas vous , Madame , dont il eft amoureu*- 

ERIPHILE. 
Ce n'eftpas de moi > 

CLITIDAS. 
Non , Madame. Il vous refpeé^e trop p«uc cela > & 
eft trop fage pour y penfer. 

ERIPHILE. 
£t de qui donc , Clitîdas ? 

CLITIDAS. 
D 'une de vos filles, la jeune Arfînoé.^ ' 

ERIPHILE. 
A-t-elle tant d'appas , qu'il n'ait trouvé qu'elle éS^ 
gne de fon amour } 

CLITIDAS. . 
H Taime éperdûment , & vous conjure d*iu>UOttt 
in. ûsanm^ on votre prote£Uon.. 
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£ R I P H I L £, 

CLITIDAS. 

non , Madame. Je vou que la choie ne vous 
)as. Votre colère m*a obligé à prendre ce dé- 
& , pour TOUS dire la vérité , c'eft vous qu*iL 
iperdûment. 

ERIPHILE. 
étK un infolent de venir ainfi furprendre me* 
ens. Allons , fortez d^icî , vous vous mêlez de 
ir lire dans lès âmes , de vouloir pénétrer dans 
iretsdu cœur d'une princeiTe. Otez-vous de 
eux, & que je ne vous voie jamais y Clltidas* • 

CLITIDAS. 
me. 

ERIPHILE. 
i ici. Je vous pardonne cette aflfaire-là« 

CLITIDAS. 

de bonté , Madame. 

ERIPHILE. 
à condition , prenez bien garde à ce queie vouf 
[ue vous n'en ouvrirez la bouche à perfonne du 
e y fur peine de la vie. 

CLITIDAS. 

ERIPHILE. 

ite t'a donc dit qu'il m'aimoit ? 
CLITIDAS. 
Madame ; il faut vous dite la vérité. J'ai tiré 
1 cœur , par furprife , un fecret qu'il veut ca- 
i tout le monde , & avec lequel il eft , dit-il, ré- 
le mourir. Il a été au dé(efpoir du vol fubtil 
! lui en ai fait ; Se, bien loin de me charger de 
le découvrir , il m'a conjuré avec toutes les 
tes prières qu'on fauroit faire , de ne vous en 
îvéler , & c'eft trahifon contre lui que ce que- 
ns de vous dire» 
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E R I P H I L E. 

Tant mieux. C'eftpar fon feul refpeô qu'il 
plaire , & , s*ïl étoit (i hardi que de me décl: 
;3mour , il perdroit pour jamais & ma pré 
mon eflime. 

CLITIDAS, 
Ke craignez point , Madame. . • 

E.RIPHILE. 
Le voici.. Souvenez- vous au moins , û vous 
ga , de U défenfe que je vous ai faite». 

CLITIDAS. 
Cela eft fait , Madame. II ne faut pas être o 
indifcret. 



SCENE IV. 



ERIPHILE, SOSTRAI 

S O STRATE. 

J'Ai une excufe , Madame , pour ofer int-i 
votre folïtude ; & j'ai reçu de h. princçff 
mère une commidion qui autorife la hardieiT 
prens maintenant. 

ERI PHIL.E. 
Quelle commiflîon , Softrate? 

SOSTRATK. 
Celle, Madame , de tâcher d'apprendre de vo 
lequel des deux princes peut incliner votre ce 

E R I P H I L E. 
La prîncefle ma mère montre un efprit jndicie 
^i^ choix qu'elle a fait de vouspour un pare;il < 
Cette commiflion, Softrate, vous a été agi 
fans doute ; & vous l'avez acceptée avec be 
dçjoie^ 

SOSTRATE. 
Je Tai acceptée , Madame , par la néceilité q 
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l'impofe d'bbéîr ; & ^ fi la- prîncefle avolt 
:evoir mes excufes » elle auroit hoaocé 
itre de cet emploi. 

ERIJPHILE. 
luie 9 Softrate , vous obligeoît i le reAiferi 

S O S T R A T Ë. 
e , Madame , dcm*eii acquitetmal» 

E R I P H 1 LE. 
TOUS que je ne vous eilime pas aflez poni 
rir mon cœur , & vous donner toutes les 
que vous pourrez defirer de moi fur le fu** 
deux princes } 

SOSTR ATE. 
re rien pour moi là-deiTus , Madame ; & je 
iemande que ce que vous croirez deroif 
LX ordres aui m'amènent. 

E R I P H I L E. 
e me fuie défendue de m'expliquer , & la 
na m<r-re a eu la bonté de fouiffrir que j'aie 
jjours ce choix qui me doit engager i mais 
m aife de témoigner à tous le monde que je 
quelque chofe pour Tamour de vous ; &» 
'en prefTez , je rendrai cet ariât qu'on at« 
is fi long-temps. 

S OS TR AT E. 
chofe. Madame > dont vous ne ferez point 
ïe par moi ; & je ne faurois me r-éfoudreà « 
s princefie qui fait.trop ce qu'elle a à faire^ 

ERIPHILE. 
ce que la princefie ma mère attend de vona^ 

SOSTRATE. 
-je pas dit au^Ti que je m'acqulterois mal 
ommiflion ? 

ERIPHILE. 
>{lrate , les gens comme. vous ont tovjoufif 
ténétrans ; & je penfe qu'il ne doit y avoir 
chofes qui échappent aux vôtres. N 'ont-ils 
rrir,yo9 yeux, ce dont tout le monde eft et 
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peine t & ne vous ont ils point donné mielques ped^ 
tes lumières du penchant de mon ctsur ? Vous voyc« 
les foins qu'on me rend, l'empreiTement qu'on me té- 
moigne. Quel eft celui de ces deux princes que vou* 
croyez que je reearde d'un œil plus doux ? 

^OSTRATE. 
Les doutes que Ton forme fur ces fortes de chofeff^ 
ne font régies d'ordinaire que par les intérêts qu'ofr 
prend. 

ERIPHILE. 
Pour qui , Softrate , pencheriez- vous des deaxr 
Quel en celui^ dites-moi , que vous fouhaiteriezqiMr 
î'époufafle ? 

S O STRATE. 
Ah ! Madame , ce ne feront pas mes fouhaits i naSê' 
votre inclination qui décidera de la chofe» 

ERIPHILE. 
Mais , fi je me confeillois à vous pour ce choix ? r 

SOSTR ATE, 
Si vous vous confeilliez à moi , je ferois fort embaT' 
rafTé. 

ER I P H I LE. 
Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous femblfr 
plus digne*de cette préférence ? 

SOSTRATE. 
Si Ton s'en rapporte à mes yeux , il n'y auraperfoo- 
ne qui fdit digne de cet honneur. Tous les princes da 
monde feront trop peu de chofe pour afpirer à voBh 
les Dieux feuls y pourront prétendre » & vous K 
Éouffriréz des hommes que l'encens & les facrificeSa 

E R I T H 1 L E. 
Cela eft obligeant , & vous êtes de mes amis.' Miîi 
je veux que vous me diiiez pour qui des deux voiU 
vous fentez plus d'inclination , quel eft c^uî ^ 
fOXLs mettez le plus au rang de vos ami$* 
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SCENE V. 
IRIPHILE, SOSTR ATE, CHOREBE, 

C H OR E B E. 

MÂdame , voilà la princefle qui vient vous preor 
dre ici » pour aller au bois de Diane« 
SOSTRAT V. à part. 
«âas ! petit garçon ,. que tues venu à propos l! 

» I 

S C E NE I V. 

ARISTIONE, ERIPHILE, 
IPHICRATE, TIMOCLES,. 
SOSTRAT E,.ANAXAR QUE, 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

ON vous a demandée , ma fille ; & il y a des genf 
que votre abfence chagrine fort» 
E R I P H I L E. 
Jepenfe , Madame 9 qu'on m'a demandée par corn* 
pliaient ; & on ne s'inquiète pas tant qu'on vous dit. 

ARISTIONE. 
On enchaîne pour noiis ici tant de divertiflemens les 
Ms aux autres» que toutes nos heures font retenues f 
&nous n'avons aucun moment à perdre, fi nous vou' 
Idns les goûter tous. Entrons vite dans le bois 9 & 
soyons ce qui nous y attend. Ce lieu eft le plus beau 
du monde » prenons vite nos places* 

Fin. dujçcond. acU*^ 
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///. INTERME 

Le théâtre repréfente un Bols confacré 
LA NYMPHE DE TE M 

VEnez , grande Princefle , avec tous 
Venez prêter vos yeux aux innocen 
Que notre défert vous préfe 
K'y cherchez point Téclat des fêtes de 1; 
On ne fent ici que l'amour , 
Ce. n'eft que d'amour qu^on 



PASTORAL 

SCENE PREMJE 
T r R C I S. 

yOus chantez fous ces fei 
.Doux rofl^gnols pleins c 
£t , de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages ; 
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S C E N E I I. 

JUCASTE, MEN ANDRE, TIRCIS. 

L I c A s T £. 

HT.* quoi , touionrs languiiTant » fombr* 
&triftc? 

' MENANDRE. 
A^quoi, toujours aux pleurs abandonaéf 
TIRCIS. 

Toujours adovant Caliilcy 
Et toujours infortuné. 

L I C A S T E. 

Domtef doffite « Berger , Tennui qui te pofTécleb 

TIRCIS. 

Hé le moyen? Hélas! 

MEN AN DR E. 

Fais , fais-toi quelque effort» 

TIRCIS. 

Bé| le moyen 9 hélas ! quand le mal e(l trop fort ^ 

L I C A S T E. 

Ce mal trouvera fon remède. 

TIRCIS. 
le ne guérirai qu*à ma mort.' 

lïCASTE & MENANDRE»; 
4h! Tircis. 

TIRCIS. 

Ah ! Bergers. 

iLICASTEÔc MENANDRE. 

Prens fur toi plus d'empire. 
Tome y I. IL 
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T I R c I s. 

Rien ne me peut fecourîr. 
LICASTE.& MENANORE. 
Ceft trop 9 c'eft trop céder. 

T I R C I S. 

Ccft trop, c'efftfopfo 
LICASTE& M EN ANDRE. 
Quelle foiblefle ! 

T I R C I S. 

Quel martyre ! 

riCASTE&MENANDRE. 

Q fiuit prendre courage. 

T i R C I S. 

Il i^ut pluftôt inout 
L I C A S T E. 
Il n'eft point de bergère 
Si froide & fi févére , 
Dont la preflante ardeur 
D'un cœur qui perfévére» 
Ne vainque la froideur^ 
MEN ANDRE. 
Il eu dans les af&ires 
Des amoureux myiléres , 
Certains petits momens 
Oui changent les plus fiéres 



% 



.t font d'heureux amans. 
T I R C I S. 
Je la vois , la cruelle^ 

gui porte ici Tes pas. 
ardons d'être vu d'elle % 
L'ingrate, hélas! 
N'y viendroit pas. 
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SCENE III. 
C A L I S T E fiuU. 

J\M ! Que , fur notre ccevr t ' 
La févére 1<h de Thoaneur 
Prend un cruel emptre ! 
Je ne fais voir que ri^uebrs pour TIrcîs f ! 
«cependant fenfible à (es cuifans foucis , 

De fa langueur en fecreC je (bupire; 
Et Youdrois bien fouUger Ton fflartjre» 
C'eft à vous feuls que je le dis 9 
Arbres , n*allez pas le redire* 

Puîfque le ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu'Amour peut enflamner» 
Quelle rigueur impitoyable , 
CoQtredes traits fi doux » nous force à nous armera, 
Et ponrouoi > fans être blâmable » 
Ne peut-on pas aimer ' 
Ce que l'oA trouve aimable ? 

Hélas ! Que vous itts heureux » 
teoee&s animaux 9 de vivre fans contrainte $ 

Et de pouvoir fnivre 9 fans crainte 9 
I^donx emportemens de vos cœurs amoureux l 
Hélis ! Petits oifeaux 9 <rae vous êtes heureux 

De ne fentir nulle contrainte ; 

Et de pouvoir fuivre 9 fans crainte 9 
Les doux emportemens de vos cœurs amoureux S 

Mais lefommeil* fur ma paupière # 
iVerfe de fes pavots l'agréable fraîcheur ; 

DonaonsHaous à lui toute entière* 
1^* 



VI 
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Nous n'avons Dokit de loi févére 
^vl défende à nos fens d'en goûter la douceur* 
( ElU s'endort fur un Ut d£ga\pn,) 



SCENE I V- 

C A L I S T E endormie, T I R C I S, 
LICASTE, MENANDRE. 

T I R c I $• 

r£rs ma belle ennemie t 
Fortons fans bruit nos pas ; 
Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie* 
Tous TROIS. 

Dormez > dormez , beaux yeux » adorables viif* 

queurs ^ 
£t goûtez le repos que vous ôter aux cœurs. 
T I R C I S. 
Silence » petits oifeaux » 
Vents , n agitez nulle chofe , 
Coulez doucement , ruifTeaux , 
C'eil Califte qui répore* 

Tous TROIS* 

Donnez « dormez » beaux yeux , adorables T»i> 

queurs , 
£t goûtez le repos que vous ôfez aux cœurs* 
C ALISTE^rt/d rércUlant , â Tircis, 
Afi ! Quelle peine extrême 1 
Suivre par tout n«s pas \ 

TIRCIS. 

Que voulez^vous qu'on fuive « bêlas ! 
Que ce qu'on aime ? 
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C A L I s T E. 

Berger , que voulez-vous \ 
r T I R C I S. 

Mourir , belle bergère ; 

Mourir à vos eenoux y 

Et finir ma mifére,^ 
i{tt*en vain , à vos pieds , on me voit fcnipirer r 

Il y faut expirer. 
C A LISTE. 
! Tircis , ôtez-vous. J*ai peur que dans ce jour». 
pitié dans mon cœur n'introduite Tamour. 

ICASTE & MENANDRE enfembler 
Soit amour , Toit pitié > 
Il fiéd bien d'être tendre* « 
C^eft par trop vous défendre y 
Bergère , il faut fe rendre 
A fa longue afhitié. 
Soit amour , foit pitié 9 
Il fièd bien d'être tendrer 

C ALISTEiTlrox. 

C'eft trop , c'eft trop de rigueur* 
Pai maltraité votre ardeur» 
ChèrifTant votre perfonne ; 

Vençez-vous de mon cœur V 
Tircis 9 je vous le donne* 
TIRCIS 
pd ! Bergers ! Califle ! Ah ! Je fuis hors de moi; 
'0« meurt de plaifîr » je dois perdre la vie. 
L I C A S T E. 
Digne prix de ta foi. 

MENANDRE.^ 
9 fort digne d*eavie ! 



kih- 
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SCENE V, 

DEUX SATYRES,CALISTE,TTR( 
LICAST£,MENANDKE. 

I. SATYREi Califte. 

QUoi ! Tu me fuis , ingrate ; & je te vois ic 
De ce berger à moi faire une préférence } 
1. S A T Y R E. 
Quoi ! Mes foins n*ont rien pu fur ton indiflSrei 
£t f pour «e langoureux , ton cœur s'eft adouci 
C A L I S T E. 
Le deftin ^^e veut ainfi ; 
Prenez tous deux patience* 

I. SATYRE. 
Aux amans qu'on poufle à bout 
L*amour fait verfer des larmes i 
Mais ce n'eft pas notre goût , 
Et la bouteille a des charmes 
Qui nous confolent de tout^ 

a. SATYRE. 

Notre amour n'a pas toujours 
Tout le bonheur qu'il defire ; 
Mais nous avons un fecours 
Et le bon vin nous fait rire , 
Quand on rit de nos amours 

TOUS. 
Champêtres Divinités , 
Faunes , Dry-ades , fortez 
De vos paiubles retraites ; 
Mêlez vos oas à nos fons > 
Et tracez (ur les herbettcf 
L'inage de nos chafifons* 



4 
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SCENE V L 



^CALISTE, TIRCIS, LICASTE, 
RC MENANDRE, FAUNES. 
DRYADES. 



E- 
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PREMIERE ENTRFE DE BALLET. 

Danfe des Faunes & des Dryades^ 

SCENE VIL 

CLIMENE,PHILINTE , CALISTE, 
TIRCIS, LICASTE, MENANDRE, 
FAUNES, DRYADES. 

P H I L I N T E. 

QUand )e plaifois à tes yeux f 
J^étois content de ma vie i 
Ksi ne voyois Rois ni Dieux 
Dont le fort me fît envie. 

C L I M E N E. 
Lorfqu'à toute autre perfonnt 
Aie préféroit ton ardeur , 
J'aurois quitté la couronne » 
Pour régner deiTus ton cœur* 

PHILINTE. 
Un autre a guéri mon ame 
Dts feux que j'avois pour toi. 

CLlMENE. 
Un autre a vengé ma flamme 
Des foibleffes de ta foi. 

Kiil^* 
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P H I L I N T E. 

Clorîs , qu'on vante fi fort , 
3M*aime d'une ardeur fidèle ; 
Si Tes yeux vouloient ma mort ^ 
( Je mourrois content pour eUe% 

C L I M E N E. 

Mirril , fi digne d'envie , 
Me chérit plus que le jour ^ 
Et moi , je perdrois la vie , 
Pour lui montrer mon amour»^ 

P H I L I N T E. 

Mais , ^ d'une douce ardeur 
Quelque renaiflante trace 
Chafibit Cloris de mon cœur 
Pour te remettre en fa place î j 

C L I M E N E. 

Bien qu'avec pleine tendrelTok 
Mirtil me puifle chérir , 
Avec toi , je le confeffe , _ 
Je voudrois vivre & mourir. 
Tous DEUX £NSEM8LS;L 
^Ah ! Plus que jamais aimons-nous ; 
. £t TÎvons & mourpns en des liens fi doux. 

Tous LES ACTEURS DE LA PASTORALE 

Amans , que vos querelles 
Sont aimables & belles ! 
Qu'on y voit fuccéder 
De plaifîrs , de tendrefle ! 
Querellez- vous fans cefle 
Pour vous raccommoder*. 
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II. ENTRFE DE BALLET. 

r Faunes &Us I^ryadts recommencent leurs dan tes ^ 
andis que trois petites Dryades , & trois petits Pau^ 
tes , fontparoître dans V enfoncement du théâtre touà 
'4 oui fi paffejur.le devant. Ces danfis font entr€- 
mêlées des chanfons des bergers* 

iOEUR DE BERGERS & DE BERGERES* 

DuïfTons , Jouiflons des plaifîrs innotens 

iot les feux de l'Amour lavent charmer nos fenic 

Des grandeurs , qui voudra fe foucie % 
Tous ces honneurs dqnt on a tant d'envie , 
Ont des chagrins qui font trop cuifans*! 
itflbiis , îouïiToas des plaiurs innocens 
utt les feox d« l'Amour favent charmer nos îtst»^ 

En aimant , tout nous plaît dans la y'vti, 
'Deax cœurs unis de leur fort font contens ^ 

Cette ardeur de plaifirs fuivie » 
De tous nos jours Êiit d'éternels printemps*, 
ùfloos i jouiiTons des plaifirs innocens 
*itt les feux de l'Amour favent chaimer nos (èiiSa^ 
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ACTE ni. 

SCENE PREMIERE. 

ARISTIONE,IPHICRATE^ 
TI MO CL ES, AN AXA H QUE, 
ERIPHILE,SOSTRAT£, 
CLIT.IDAS. 

ARISTIONE. 

LE S mêmes paroles toujours fe pjéfenteat à dire* 
Il faut toujours s'écrier , voilà qui eft admira- 
bie , il ne fe peut rien de plus beau , cela pafle ce 
qu'on a jamais vu. 

TIMOCLES 
C'eft donner de trop grandes paroles « Madaiaetà 
de petites bagatelles. 

ARISTIONE. 
I>es bagatelles , comme celles-là , peuvent occi^r 
agréablement les plus férieufes perfonnes. En venté* 
ma fille , vous êtes bien obligée à ces princes , & 
vous ne (auriez afTez reconnoître tous les foins qa*il< 
prennent pour vous, 

E R I P H I L E. 
J'en ai , Madame , tout le reâentiment qu'il eft 10^ 
fible. 

ARISTIONE. 
Cependant vous les faites long-temps languir , fur ce 
Qu'ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous point 
contraindre ; mais leur amour vous preiTe de vous 
déclarer, & de ne plus traîner en longueur la récom- 
penfe de leurs fervices.J'ai chargé Softrated'apprefl* 
are doucement de vous, les fentimens de votre çour^ 
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& je ne fais pas s'il a commencé à s'acquiter de cette 
commidion. 

E R I P H 1 L E. 
Oui , Madame ; mais il me femble que ]e ne puis af- 
fez reculer ce choix dont on me prefTe , & que je ne 
fanrois le fair^lfans mériter quelque blâme. Je me 
fens également obligée à Tamour, aux empreflemens» 
auxfervices de ces deux princes ; & je trouve une 
efpéced'injuilice bien grande à me montrer ingrate» 
on vers l'un , ou vers l'autre , par le refus qu'il m'en 
faudra faire dans la préférence de Ton rival. 

I P H 1 C R A T E. 
Cela s'appelle , Madame , un fort honnête compli- 
ment pour nous refufer tous deux* 

ARIS^TIONE. 
Cefcnipule « ma 611e , ne doit point vous Inquiéter;. 
& ces princes tous deux fe font foumis 9 il y a long- 
temps , à la préférence que pourra faire votre incU«- 
nation* 

E R I P H I L E. 
L'inclination , Madame , eu fort fujette à fe trom-*' 
per ;>& des yeux défintérefles font beaucoup plus ca« 
pables de faire un jufte choix* 

A RIS TI ONE. 
Vous favez que je fuis engagée de parole à ne rien 
prononcer là-deuus ; & , parmi ces deux princes » 
votre idclination ne peut point fe tromper » & faire 
un choix qui foit mauvais. 

E R I P H I L E* 
Pour ne point violenter votre parole , ni mon fcru- 
pnle , agrées , Madame , un moyen que j'ofè pro- 
pofer* 

ARISTIONE. 
Quoi , ma fille ? 

E R I P H I L E. 
Que Sofirate décide de cette préférence. Vous l'avez 
pris pour découvrir le fecret de moacçeur,. foH^ 
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Irez que }# le prenne pour me tirer de l'embarras oâf 
}e me trouve. 

A R I S T I O N E. 

Peftîme tant Softrate que, foit que vous vouliez vow 
fervir de lui pour expliquer vos fentimens , ou Toit 
que vous vous en remettiez abfolunrent à fa condui* 
te , je Tais , dis- je , tant d'edime de fa vertu & de foo: 
jugement , que je confens de tout mon cœur à la pr<K 
pofîlion que vous me faites. 

I P H I C K A T E. 

C'eft-à-dîre , Madame , qu'il nous faut faire notre 
cour à Softrate ? 

S O S T R A T E. 
Non, Seigneur, vous n'aurez point de cour à fflé^ 
faire ; & , avec tout le refpeft que je dois aux prin- 
cefles , je renonce à ^la gloire où elles veulent m'é»» 
lever. 

ARISTIONE. 
D'où vient cela , Softrate } 

SOSTRATE. 
J'ai des raîfons , Madame, qui ne me permettent plâ 
que je reçoive l'honneur que vous me préfentez* 

IPHICRATE. 
Craignez- vous , Softrate , de vous faire un ennemi ? 

SOSTRATE. 
Je craindrois peu , Seigneur , les ennemis que je 
pourrois me faire , en obéiftant à mes Souveraines» 

TI MO CLES. 
Par quelle raifon donc refufez-vous d'accepter le 
pouvoir qu'on vous donne ; & de vous acquérir l'a- 
initié d'un prince qui vous devroit tout fon boa* 
beur^ 

SOSTRATE. 
Par la raifon que je ne fuis pas en état d'accorder i 
ce prince ce qu'il fouhaiteroit de moi* 

IPHICRATE,. 
guflUe ^urroit êtr« cette raifon «^ 
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SO STRATE. 

Pourquoi me tant prèiTer là-deffus ? Peut-ôtre ai-jc 9 
Seigneur , quelque intérêt fecret qui s'oppofe aux 
prétentions de votre amour. Peut-être ai- je un ami 
«ui brûle, fans ofer le dire , d^une flamme refpe^ueu* 
h pour les charmes divins dont vous êtes épris* 
Peut-être cet ami me fait-il totft les jours confidence 
defon martyre , qu'il fe plaint à moi tous les jours 
des rigueurs de fa deilinee , & regarde Thymen de 
laprincefTe , atniiquerartêt redoutable qui le doit 
^ufler au tombeau ; & , fi cela étoit , Seigneur , fe* 
ioit*il raifonnable que ce fût de ma main qu'il reçût 
le coup de Ca. mort } 

IPHICR ATE. 
Vous auriez bien la mine , Soflrate , d'être Tons* 
même cet ami , dont vous prenez les intérêts* 

SOSTRATE. 
Ne cherchez point , de grâce , à me rendre odieux 
tux perfofines qui vous écoutent. Je fais me connoi- 
tre , Seigseur ; & les malheureux , oomme moi , n*i- 
fnorent pas jufqu'où leur fortuné leur permet d*afpi> 

A RIS TI ONE. 

LaiiTons cela. Nous trouverons moyen déterminée 
rirréfolution de ma fille. 

ANAXARQUE. 
£n efl-il un meilleur , Madame , pour terminer lei 
chofes au contentement de tout le monde , que les lu« 
niéres que le ciel peut donner fur ce mariage? J'ai 
commencé , comme je vous ai dit , à jetter pour cela 
les figures myflérieufes que notre art nous enfeigne , 
& j'efpére vous faire voir 'tantôt ce que l'avenir gar- 
de à cette union fouhaitée. Après cela , pourra-t-oa 
balancer encore ? La gloire & les profperités que le 
ciel 'promettra , ou à 1 un , ou à l'autre choix , ne fe« 
ront-elles pas fuffifantes pour le déterminer ; & celui 
qui fera exclus pourra- 1- il s'ofTenfer, qu«od çeftrê 
le ciel qui décidera cette préféreacc l 
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I P H I C R A T E. 
Pour moi, ie m'y foumets entièrement ; & îèdédare 
que cette voie mefemble la plus raifonnàble* 

TIM"OCLES. 
Je fuis de même avis ; & le ciel ne fauroît tien faire 
où je ne foufcrive fani répugnance. 
E R I P H I L E. 
Maïs , Seigneur Anaxarque , voyez-^vons û citât 
dans les deitinées , que vous ne vous trompiez ja- 
mais ; & ces profpérités , & cette gloire que vousdi- 
tes que le ciel nous promet , qui en fera caution y je 
vous prie ? 

ARISTIONE. 
Ma fille , vous avez une petite incrédulité qm 06 
TOUS quitte point. 

ANAXARQUE. 
Les épreuves , Madame , que tout le monde a vues 
de ruifaillibilité de mes prédirions » font les cau- 
tions faffifantes^es promefles que je puis faire. Mais 
enfin , quand je vous aurai fait voir ce que le ciel 
vous marque , vous vous réglerez là-deUus à votre 
fantaifie ; oc ce fera à vous a prendre la fortune de 
l'un , ou de l'autre choix. 

E R I P H I L E. 
Le ciel , Anaxarque 9 me marquera les deux fortunes 
qui m'attendent ? 

A N A X A R Q U E. 
Oui, Madame ; les félicités qui vous fuivront^^ 
vous époufez l'un , & les difgraces qui vous accomr 
pagneront , û vous époufez 1 autre. 

ERIPHILE. 
Mais , comme il eft impoifible que je les époufe tout 
deux , il faut donc qu'on trouve écrit dans le ^el • 
non feulement ce qui doit arriver , mais aui£ ce qBt 
ne doit pas arriver. 

CLITIDASi;;«t. 
. yçUà moa «urologue embarrafle. 
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A N A X A R Q U E. 
^Ifaudroit vous faire , Madame , une longue difcu^ 
'fion des principes de l'aftrologie » pour vous faire 
comprendre cela. 

C L I T I D AS. 
Bien répondu. Madame , je ne dis point de mal *de 
4'aftrologîe. L'aftrologie eft une belle chofe » & le 
Seigneur Anaxarque àl un grand homme. 

IPHICRATE. 
hz vérité de l'aârologie eft une chofe inconteftable^ 
& il n'y f personne qm puifle difputer contre la cer^- 
titnde de (es prédirions. 

CLITIDAS. 
Apurement. 

TI MO CLE S. 
le fuis aflTez incrédule pour quantité de chofes^ 
nais pour ce qui eft deraftrologiey il nV rien de 
^Itts lur & de plus confiant, que le fuccès aes horof*, 
■copes qu'elle tire. 

CLITIDAS. 
Ce. font des chofes les plus claires du monde* 

IPHICRATE. 
Cent aventures prédites arrivent tous les jours | qû 
convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 
IleftvTsâ. 

TIMOCLES. 
Peut-on contefter , fur cette matière « les < incident 
célèbres dont les hiftoires nous font foi ? 

CLITIDAS. 
U faut n'avoir pas le fens commun. Le moyen de 
contefter ce qui eft moulé ! 

ARISTIONE. 
Softrate s'en dit mot. Qjiel eft fon fentimenr là^e^ 
fos? 

SOSTRATE. 
Madame » tous les efprits ne font pas nés avec les 
qualités fu'U hut pour U déliç«tm de^eiMtoir 
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fciences , qu'on nomme curieufes ; & il 3 
natériels , qu'ils ne peuvent aucunement 
dre ce que d'autres conçoivent le plus faci 
inonde. Il n'ed rien de plus agréable , Ma 
toutes les grandes promefTes de ces conno 
bUmes, Transformer tout en or , faire viv 
lement , guérir par des paroles , fe faire aii 
l'on veut , favoir tous les fecrets de l'ave 
defcendre comme on veut du ciel , fur des 
des impreflions de bonheur,comn\apder au 
4e faire des armées invisibles , & des foll 
«érables , tout cela eu. charmant , fans d< 

Îr a des gens qui n'ont ajacune peine à en a 
a poflibilité , cela leur eft le plus aifé d; 
concevoir. Mais , pourmoi, je vous avod 
cfprit groffier a quelque peine à le compr 
à le croire , & j'ai trouve cela trop beau 
•véritable. Toutes ces belles raifons de fj 
de force magnétique , & de vertu occult 
lubtiles & délicates ^ qu'elles échappent à 
matériel ; & , fans parler du reile , jamais 
en ma puifTance de concevoir comme on tu 
«dans le ciel jufqu'aux plus petites particu 
la fortune du moindre homme. Quel rapp 
commerce , auelle correfpondance peut>i 
«ntre nous , & des globes éloignés de m 
d'une diftancefi effroyable? Et d'où cette b 
ce , enfin , peut-elle être venue aux homm* 
Dieu l'a révélée , ou quelle.expériencel'a ; 
de l'obfervation de ce grand nombre d^aftri 
n'a pu voir encore deux fois dans la mêm 
tion? 

ANAXARQUE. 
Il ne fera pas difficile de vous le fiire com 

SOSTRATE. 
^ous ferez plus habile que tous les autres* 

CLITID AS âSofirate. 
Ilvous£muae<Uii(»ffioad« tout cela, tm 
ïoudKï, IPril 
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H^HICKATE à Soflrat* 

ous ne comprenez pas les chofes » au moins les 
rez-vous croire » lur ce que Ton voit tous les 

SOSTRATE. 

une non fens eft fi grofiier au*il n'a pu rien com- 
4ire « mes yeux auffi font n malheureux qu'ils 
it Jamais rien vu, 

IPHICRATE. 
r moi, l'ai vu, &des chofes (out-à-fait coo* 
icantes* 

T I M O C L E S. 
loi anfii* 

SOSTRATE. 
ime vous avez vu , vous faites bien de croire ; & 
Bt que vos yeux foient faits autrement qus les 

^ IPHICRATE. 

s , enfin , la princeiTe croit à raflrologîe ; 8c 11 
émble qu'on y peut bien croire après elle. Eft-ce 
Madame , Soflrate , n'a pas de l'efprit & du 

SOSTRATE. 

neur , la queftion eft un peu violente. L'efprit 
i princefl*e n'efl pas une régie pour le mien ; & 
Intelligence peut relever à des lumières, où mon 
ne peut atteindre* 

A R I S T I O N E. 
i , Softrate , je ne vous dirai rien fur quantité de 
Tes , auxquelles je ne donne guéres plus de créan- 
ue vous. Mais , pour raftrologie , on m'a dit & 
voir des chofes fi pofitives , que je ne la puis- 
tre en>doute. 

SOSTRATE. 
dame , je n'ai rien à répondre à cela. 

A R I S T 1 O N E. 
ttons ce difcours , & qu'on nous laifie'un oro^- 
it, DrefiTofls notre .promenade • ma fille , 
JoBK FI. L 
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cette bdle grotte oà faipfMusd'aBec 
tcfies à chaque pas ! 



IF. INTERMÉ 

JLtf£ tUaire rtfrifemu mme grotu. 

ENTREE DEBA] 

Hmiftatues ^ùTUua chacune ieuxfiamheéu 
danfc varUc de pluJUurs ffftrts &de pli 
4cs , où elUs demeurent par inuryaUes, 

Fin du quatrième LuemUde» 



ACTE IV 

SCENE PREMI 

ARISTIONE,ERIPt 

ARISTIONE. 

DE qui que cela foit , on ne peut rien 
lant & de mieux entendu. Ma fille , 
ne réparer fibtout le monde pour vous > 
& je veux que vous ne me cachiez rien d 
N'auriez-vous point dans l'ame quelque 
A«sett« ^ue vous ne voulez pas aous dtf< 
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£ R I P H I L £. 

Moi f Madame ? 

A R I S T I O N E. 

Parlez à cœur ouvert , ma fille. Ce que j'ai fait pour' 
vous y mérite bien que vous ufiez avec moi de tran- 
clufe. Tourner vers vous toutes mes penfées , vous 
'préférer à toutes chofes, & fermer Toreille en TétaC 
<»ù ie fuis , à toutes les propofitions que cent prin- 
cefles , en ma place , écouteroient avec bienféance , 
tout .cela vous doit aflez perfuader que je fuis une 
boule mère ; & que je ne fuis pas pour recevoir avec* 
févérité les ouvertures que vous pourriez me fair« 
de votre cœur. 

E RI P H ILE. 
Si j'avois fi mal fui vi votre exemple , que de m'être 
Jaiffée aller à quelques fentimens d'inclination que 
j'eufiie raifon de cacher , j'aurois , Madan-e , auez 
de pouvoir fur moi-même , pour impofer filence à 
cette pafiîon , & me mettre en état de ne rien faire 
voir qui fût indigne de votre fang. 

• ARISTIONE. 
Mon 9 non , ma fille , vous pouvez , fans fcrupule ,' 
m'ouvrir vos fentimens. Je n'ai point renfermé votre- 
inclination dans le choix de deux princes , vous pou- 
vez l'étendre où vous voudrez , oc le mérite, auprès 
de moi 9 tient un rang fi confidérable , que je l'égale 
à4out 9 &9 £ vous m'avouez franchement les chofes y 
vous me verrez foufcrire fans répugnance au choix 
qu'aura fait votre cœur. 

ERIPHILE. 
Vous avez des bontés pour moi , Madame » dont |e 
ne puis afifez me louer, mais je ne les mettrai point à 
l'épreuve fur le fujet dont vous me parlez ; & tout 
ce que je leur demande 9 c'efi de ne point prefier uir 
manaee où je ne me fens pas encore bien réfolue* 

ARISTIONE.- 
Jnfqu'ici je vous ai laiiTée afiez là maitrefie de tbut;- 
k rimpatience des princes vos amans. • • Mais quelr 

Lii 
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bniît eft-ce (rue j'entens ? Ali ! Ma fille , «juel fpeew 
tacle s'offre à nos yeux } Quelque DWimte defçeof 
ici , & c*eil la Déede Vénus qui femble nous voik 
loir parler. 



SCENE II. 

VENUS accompagnée de quatre petits Amours 

dans uru machine y ARISTIONE, 

ERIPHILE. 

VENU S âJriJHone. 

PRînceffe, dans tes foins brille un zélé exemplaire ^ 
Qui , par les Immortels , doit être couronné ; 
Et , pour te voir un gendre illuftre & fortuné , 
Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire*- 

Us t^iuioncent tous , par ma voix « 
La gloire & les grandeurs que , par ce di^ne choix » 
Ils Feront pour jamais entrer dans ta famille* 
De tes dimcultes termine donc le cours ; 
Et penfe à donner ta fille » . 
A qui fauvera tes jours* 



SCENE III. 

ARIST ZONE, ERIPHILE. 

A R I S T I O N E. 

MA fine y les Dieux impofent filence à tous nos 
raifonnemens. Après cela , nous n'avons plus 
lien à faire qu'à recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous 
^nner ; & vous.venez d'entendre diflmélement leur 
volonté. Allons dans le premier temple les afifurer de 
notre ohéiflarice » & leur rendre grâces de leurs boi- 
tes. 



> 
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SCENE I V. 

ANAXARQUE,CLEON. 
CLEON. 

VOrlà la princeiTe qui s'en va. Ne youIcz-yous 
pas lui parler } . 

A N'A X A R Q U E. 

Attendons que fa fille foit féparée d'elle. C'eft un 
rfprit que Je redoute , & qui n'eft pas de trempe à fe 
; hifler mener, ainfi que celui de fa mère. Enfin , mon 
^ , comme nous venons de voir par cette ouvertu- 
re, le itratagéme a réuflî. Notre Vénus a fait des 
Merveilles , & l'admirable ingénieur qui s'eft em- 
' floyé à cet artifice , a fi bien mfpofé tout , a coupé 
*Vec tant d'adrefle le plancher de cette erotte,fi bien 
«aché {es fils de fer & tous fes refforts, fi bien ajufté 
fes lumières , & habillé {es perfonnages , qu'il y a 
^u de gens qui n'y euffent été trompés ; &, comme 
la princeffe Ariftione eft fort fuperftitieufe , il ne 
iaut point douter qu'elle ne dtfnne à pleine tête dans 
Cette tromperie. Il y a long-temps , mon fils , que je 
I^repare cette machine ; & me voilà tantôt au but 
de mes prétentions. 

CLEON. 
Mais peur lequel des deux princes , au moins , dre^ 
fez-vous tout cet artifice ? 

ANAXARQUE. 
Tous deux ont recherché mon afiîftance , & je leur 
promets à tous deux la faveur de mon art. Mais les 
préfens du princ^ Iphicrate , & les promefies qu'il 
«tt'a faites , l'emportent de beaucoup lur tout ce qu'a 
pà £iûre l'autie. Ainfi ce fera lui qui recevra les ef- 
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fets favorables de tous les reflbrts cpie je fais joutf/ 
& comme fon ambition me devra autre chofe , voili* 
mon fils , notre fortune faite. Je vais prendre noir 
temps pour affermir dans fon erreur l'efprit de U 
princeffe , pour la mieux prévenir encore par le rao- 
port que je lui ferai voir adroitement des pasolesae 
V énus y avec les prédiélions des figures celeftes que 
je lui dis que j*ai jettées. Va-t-en tenir la main aa 
refle de 1 ouvrage 9 préparer nos fix hommes à fe 
bien cacher dans leur barque derriére^e rocher , i 
pofément attendre le temps que la princeffe Ariftio- 
ne vient tous les foirs fe promener feule fut le riva- 
ge , à fe jetter bien à propos fur elle y ainfi que des 
corfaires ; & donner lieu au prince Iphicrate de loi 
apporter cefecours , qui, fur les paroles du ciel t 
doit mettre entre fes mains la princeffe Eriphile. Ce- 
prince efl averti par moi ; & , fur la foi de ma pré- 
diélion , il doit fe tenir dans ce petit, bois qui borde 
le rivage. Mais fortons de cette grotte ; je te dirai 
en marchant , toutes les chofes qu*il faut bien ob- 
ferver. Voilà la princeffe Eriphile., évitons fa ren* 
contre* 



SCENE V. 

ERIPHILEfeule. 

HElas ! Quelle efl ma deftinée ! Et qu*ai-je hit 
aux Dieux pour mériter les foins qu'ils yealeol' 



prendre de moi } 
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SCENE VI. 
ERIPHILE, CLEONICE, 

C L E O N I C E. 

LE voici j Madame y que j'ai trouvé ; & , à vos* 
premiers ordres, il n'a pas manqué de me fuivre* 
ERIPHILE. 
Qu'il approche» Cléonice ; & qu'on nous laiâe feuls^ 
tn moment. 



SCENE VII. 

ERIPHILE, SOSTRATE* 

SE R I P H I L E. 
Oftrate » vou^ m'aimez ? 

SO STRATE. 

Moi , Madame ? 

ERIPHILE. 

Laiflbns cela , Soflrate. Je le fais , je l'approuve , 5c 
vous permets de me le dire. VotrepaOioaa paru à 
mes yeux , accompagnée de tout le mérite qui me la 
^uvoit rendre agréable. Si ce n'étoit le rang où le 
ciel m'a fait naître , je puis vous dire que cette paf- 
iion n'auroit pas été malheureufe ; & que cent fois je 
lui ai feubaite rappui d'une fortune , qui pût mettre 
pour elle en pleine liberté les fecrets fentimens de 
xnon ame. Ce n'ed pas , Softrate y que le mérite feul 
Q'ait à mes yeux tout le prix qu'il peut avoir ; & que 
4aos mon cœur , je ne préfère les vertus qui font en 
Xm, À tous ks tiuss magnifiques dont les autr^ 
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font revêtus. Ce n'eft pas même qne U prlncefle mï 
mère ne m*ait alTez laiué la dUpontion de mes vœux; 
& je ne doute point , je vous 1 avoue » que mes priè- 
res n'euiTtnt pu tourner Ton coafentement du côté 
que i*aurois voulu. Mais il eft des états » Softrate » 
où il n'eft pas honnête de vouloir^out ce qu'on peut 
faire. Il y a des chagrins à fe mettre au-deflus de 
toutes chofes ; & les bruits fâcheux de la renommée 
TOUS font trop acheter le plaifir que Ton trouve i 
contenter fon inclination. C'eft à guoi t Softrate , je 
ne me fcrois jamais réfolue ; & j'ai cru faire afîez de 
fuir l'engagement doi^t j'étois foUicitée. Mais enfin»- 
les Dieux veulent prendre eux-mêmes le foin de me 
donner un époux , & tons ces longs délais avec lef- 
quels j'ai reculé mon mariage , & aue les bontés de 
la princeffe ma mère ont accordés a mes defirs , ces 
délais , dis-je , ne me font plus permis; & il me faut- 
réfoudre à lubir cet arrêt du ciel. Soyez sûr , Sc- 
iera te , que c'eft avec toutes les répugnances du 
inonde que je m'abandonne à cet hyménée ; & que j 
fi j'avois pu être . maîtrefle de moi , ou j'aurois été 
à vous , ou je n'aurois été à perfonn^. Voilà , So- 
ftrate , ce que j'avois à vous aire. Voilà ce que j'ai 
crû devoir à votre mérite , & la confolation que 
toute ma tendreflepeut donner à votre- flamme. 

SC5STRATE. 
Ah ! Madame , c'en eft trop pour un malheureuT. Je 
ne m'étois pas préparé à mourir avec tant de gloire; 
& je cefte , dans ce moment , de me plaindre des de- 
ftinées. Si elles m'ont fait naître dans un rang beau- 
coup moins élevé que mes defîrs , elles m'ont fait 
aaître affez heureux pour attirer quelque pitié du 
cœur d'une grande princeffe ; & cette pitié glorieu- 
fe vaut des rcéptres& des couronnes , vjut la for- 
tune des plus grands princes de la terre. Oui , Ma- 
dame , des que j'ai ofé vous aimer , c'eft vous. Ma- 
dame , qui voulez bien que je me ferve de ce motté- 
anéraire i dés que j'ai, dU-je , ofé vous aimer , j'af ■ 

condamné 
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condamné d'abord rorgueil de mes Hefîrs , je me fuis 
hït moi-même la deltifiée eue je de vois attendre* 
Le coup de mon trépas , Madame , n*aura risn qui 
me ruq>renne , puifque je m'y ctois préparé ; mais 
vos bontés le comblen^a'un honneur que mon amour 
jamais n^eût ofé efpérer , & je m'en vais mourir » 
après cela , le plas content & le plus glorieux de 
tous les hommes. Si fe puis encore founaiter quel- 
que choTe 9 ce font deux grâces , Madame , que je 
prers la HardieiTe de vous demandera gcno.x, ae 
vouloir fouffrir ma préfence jufq^u'à cet heureux hy- 
aénée qui doit mettre fin à ma vie ; & , parmi cette 
grande eloire & ces longues profpéritcs que le ciel 
promet a votre union , de vous fouycnir quelquefois 
aeTamoureux Soilrate. Puis-ie, divine Princelfe » 
ne promettre de vous cette precieufe faveur ? 

E R I F H I L E. 
Allez y Softrate , fortez d'ici. Ce n^eft pas aimer 
non repos , que de me demander que je me fou vien- 
ne de vous» 

SOSTRATE. 
Ah! Madame 9 fî votre repos. . • 

E R 1 P H I L E. 
Otez-vouSy vous dis-je , Soflrate. Epargnez ma foU 
Ueffe; & ne xn'expofez point à plus que je n'ai ré- 
solu. 



SCENE VIII. 

ERIPHILE, CLEONICE. 

C L E O N I C E. 

Adame , je vous vois Tefprit tout chagrin; vous 
- • plaît-il que vos danfeurs , qui expriment fi 
bien toutes les padîoas , vous donnent maintenant 
fuekrae preuve de leur adreûe } 



M 
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158 LES AMANS MAGNIFIQUES, 

ERIPHILE. 

Oui , Cléonice. Qu'ils faflent tout ce qu'ils vou- 
dront , pourvu qu'ils me laiâent à mes peafées. 

Fin du quatrième aSe» 



V. INTERMÈDE. 
ENTRÉE DE BALLET. 

eUatre Pantomimes ajuftent leurs geftes & leurs pas 
aux inquiétudes de la princejje» 

Fin du cinquième Intermède» 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
E R I P H 1 L E , C L I T I D A S. 

CLITIDAS faifint femblant de ne point voir 
Ériphile. 



DE quel côté porter mes pas } Où m'aviferai-je 
d'aller ? Et en quel lieu puis-je croire que je 
trouverai maiatenant la princefle Eriphile f Ce n'eft 
pas un petit avantage que d'être le premier à porter 
une nouvelle. Ah ! La voilà. Madame , je vous an- 
nonce que le ciel vient de vous donner l'époux qu'il 
Tçus deflinoit. 

^, ERIPHILE. 

Hé , laiiTp-fnoi » Clitidac y dans ma fombre mélaor ' 
coli«« 
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C L 1 T I D A s. 

Madame , je vous demande pardon. Je penfois faire 
ien de vous venir dire que le ciel vient de vous don- 
ler Softrate pour époux ; mais , puifque cela vous 
ncommode , je rangaîne ma nouvelle, & m'en re« 
ourne droit comme je fuis venu, 

E R I P H I L £• 
[^litidas , holà , Clitidas. 

GLITIDAS. 
[e vous laifle , Madame , dans votre f^mbre mélaii- 
:olie. 

E R I P H I L E. 
irrête , te dis-ie , approche. Que viens-tu me dire? 

CLITIDAS. 
Uen , Madame. On a parfois des empreiTemens de 
renir dire aux Grands ae certaines chofes , dont ils 
le fe foucient pas ; & je vous prie de m'excufer. 

E R I P H I L E. 
>ue tu es cruel î 

CLITIDAS. 
Jne autre fois i*aurai la difcrétioa de ae vous pas 
'enîr interroimpre. 

E R I P H I L E. 
Je me tiens point dans Tiaquiétude. Qu*eft*ce que 
u viens m*annoncer } 

CLITIDAS. 
}'eft une bagatelle de Softrate , Madame , que je 
DUS dirai une autre fois , quand vous ne ferez point 
mbarraflee. 

E R I P H I L E. 
Je me fiûs point languir davantage , te dis-je^ & 
l'apprens cette nouvelle. 

C L I T I D A Ç. 
/"eus la voulez fçavoïr , Madame ? 
E R I P H I L E. 
)iû , dépêche, Qu*as-tu à me dire de Sodrate > 

CLITIDAS. 
Jae aventure merveilleufe , ou perfonne ne s*atten« 
loit. ^ i] 



si 



140 LES AMANS MAGNIFIQUES, 

E R 1 P H I L E. 
Di-moi vite ce que c*e{l« 

C L I TI D A S. 
Cela ne troublera-t-il point , Madame» votre fos' 
bre mélancolie ? 

ERIPHILE. 

Ah ! Parle promptement. 

CLITID AS. 
J'ai donc à vous dire. Madame , que la priice^eTO^ 
tre mère paiToit prefque feule dans la forêt , par ce* 
petites routes qui font fi agréables , loriqu'un fan* 
lier hideux , ces vilains fangliers-là font toujours 
lu défordre , & Ton devroit les bannir des- forêts 
bien policées ; lors , dis je , qu*un fanglier hideux^ 
pouiié , je crois <, par des chafleurs, eftvenutra-* 
verfer la route où nous étions. Jedevrois vous Êûre 

? eut-être ., pour orner mon récit , une defcriptioa 
tendue du fanglier dont je parle ; mais vous vous 
en paiferez , s'il vous plaît , & je me contenterai de 
vous dire que x^'étoit un fort vilain animal. Il pa^ 
foit fon chemin , & il étoit bon de ne lui rien dire» 
de ne point chercher de noife avec lui ; mais la priiH 
ceiTe a voulu égayer fa dextérité , &. de fon dard 

3u*elle lui a lancé un peu mal>4-propos , ne luiea 
éplaife , lui a fait au-deflus de Toreille une afles 
petite 'bleâure. Le fanglier mal morigéné , s*eft im^ 
pertinemment détourne contre nous ; nous étions lî 
deux ou trois miférables , qui avons pâli de frayeur; 
chacun gagnoit fon arbre » ocla princeiTe fans défeiH 
fe , demeuroit expofée à la furie de la bête, lorfque 
Soflrate a paru » comme .fi. les Dieux TeuiTent enr 
voyé. 

E R I P H I L E. 
Hé bien » Clitidas ? 

C L I T I D A S. 
Si mon récit vous ennuie , Madame» je remettratli 
K&e à une autre fois* 
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ERIPHILE,^ 

ve promptement. 

C L I T I D A S. 
oï , c'eft promptement de vrai que î*acheveraî ;. 
1 peu de poltronnerie m'a empoché de voir tout 
tail de ce combat ; 8c tout ce que je puis,'vous^ 
c'eft que retournant fur la place , nous avons 
fanelier mort , tout veautré dans fon fanjg ; &. 
dceUe pleine de joie ^ nommant Softrate ion li- 
eur , & répoux digne & fortuné que les Dieux 
arquoient pour vous. A ces paroles , j'ai crû 
'en avois alTez entendu ; & je me Ans hâté de . 
en venir , avant -tous « apporter la nouvelle. 

E R I P H I L E. 
Clitidas , pouvois-tu m'en donner une qui mt 
treplus agréable^? 

C E I T I D A S. 

i qu'on vient vous trouver* 



S C E N E I I. 

lISTIONE,SOSTRATE; 
ÎRIPRILE, CLITIDAS. 

ARISTIONE. 
'ols i ma fille» que vous favez déjà tout ce que 
us pourrions vous dire. Vous voyez que les 
c fe font expliqués bien pluftôt que nous n'euf- 
penfé ; mon péril n'a guéres tardé à nous mar- 
ieurs volontes;& l'on connoit aiTez que ce font 
iii fe font mêlés de ce choix , puifque le méri- 
t feul brille dans cette préférenbe. Aurez-vous 
le répugnance à récompenfer de votre cœur , 
k qui je dois la vie ; & refuferez-vous Soilrate 
époux ? 

Miij. 
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ERIPHI LE. 

Et de la main des Dieux , & delà v6t 
je ne puis rien recevoir qui ne me foil 

SOSTRATE. 

Cîel ! N'eil-ce point ici quelque fone 
gloire 9 dont les Dieux me veulentih 

3iie réveil malheureux ne me replonj 
ans la baiTefle de ma fortune } 



S C E N E II 

ÀRISTIONE , ERI 
SOSTRATE, CLEO 
CLITIDAS. 

; CLEONICE. 

MAdame « je viens vous dire q 
jufau'ici abufé Tun & Tautre]: 
pérance ae ce choix qu^ils pourfuivei 
temps ; & qu^au bruit qui s'eft rép 
aventure , ils ont fait éclater tous d 
timent contre lui , jufque-là que , d* 
rôles , les chofes fe font échauffées , 
quelques bleflures y dont oa ne fait 
arrivera. Mais les voici* 



y^ 
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SCENE DERNIÈRE* 

ARISTIONE, ERIPHILE, 
lPHICRATE,TIMOCLES, 
SO ST R ATE,CLEONICE, 

. CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

P Rinces , vous agiflev tous deux avec une vlo^ 
lence bien grande ; & , fi Anaxarc[ue a pu vous 
offenfer, i*étois pour vous en faire jaftice moi-même* 

IPHICRATE, 
Et quelle jnflice , Madame , auriez-vous pu nous 
&ire de lui , fi vous la faites fi peu à notre rang dans 
le choix que vous embraffez ? 

ARISTIONE. 
Ne vous étes-vous pas fonmis l'un & l'autre , à co 
que pourroient décider , ou les ordres du ciel » oa 
rinclination de ma fille } 

TIMOCLES. 
Oui, Madame , nous nous fommes fournis à ce qu'ils 
ptorroient décider , entre le prince Iphicrate , dC 
moi ; mais non pas à nous voir rebutés tous deux. 

ARISTIONE. 
Et fi chacun de vous a bien pu fe réfoudre à foufl&îr 
une préférence ; que vous arrive-t-il à tous deux ^ 
ou vous ne foyez préparés } Et que peuvent impor- 
ter , à Tuii & à l'autre , les intérêts de fon rival ? 

IPHICRATE. 
Oui , Madame , il importe. C'eil quelque confola- 
tlon de fe voir préférer un homme oui vous eft égal; 
& votre aveuglement eft une choie épouvantable. 

ARISTIONE. 
Frince 9 x^ ne veux pas me brouiller avec une per* 

M iiij. 
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fonne qui m*a fait tant de grâce , que de me dire des 
douceurs ; & )e vous prie , avec toute Thonnêteté 
cn'il m'eft poflible, de donner à votre chagrin ua 
tcndement plus raifonnable, de vous fouvenir, s*il 
vous plaît , que Softrate eft revêtu d'un mérite qui 
%*tû tait connoitreà toute, la Grèce; & que le rang 
où le ciel Téleve aujourd'hui , va remplir toute U 
diflance qui ctoit entre lui & vous. 

I P H I C R A T E. 
Oui , oui , Madame 9 nous nous en fouvîendronsV 
Mais peut-être aiidi vous fouviendrez-vous que deux 
princes outragés ne font pas deux ennemis peu re« 
coutables. 

T I M O C L E S. 
Peut-être , Madame , qu'on ne goûtera pas Iong« 
temps la joie du mépris que Ton fait de nous* 

A R I S T I O N E. 
Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d*ua 
amour qui fe croit offenfé ; & nous n'en verrons pas, 
avec moins de tranquillité , la fête des jeux Py« 
thiens. Allons-y de ce pas ; & couronnons , par c« 
pompeux fpeélacle , cette merveilleufe journée» 

Fin du cinquième aSe» 



VI INTERMÉd E. 
FESTES DES JEUX PYTHIENS. 

Lé théâtre repréfinte une grande faite en manière ^am» 
fltithéatre, avec une grande arcade dans le fond, au-def^ 
fis de laquelle eft une tribune fermée d^un rideau. Dans 
réloignement paraît un autel pour le facrifice. Six Mi- 
nières du facrifice^ habillés comme s'ils etoient prefquê 
nuds a portant chacun une hache fur l*éDaule, entrent par 
le portique au fin des violons. Us font fiivis de deux 
Sacrificateurs ^ & de la Pritrejfe, 



i 
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:ENE PREMIERE. 

prÊtresse,sacrificateurs, 
inisthes du sacrifice, 
^ choeur de peuples. 

LA PRESTRESSE. 
Hantez y peuples , chantez , en mille & mille 
lieux , 
Dieu que nous fervons les brillantes merveilles^ 

Parcourez la terre & les cieux ; 
:s ne fauriez chanter rien de plus précieux , 
Rien de plus doux pour les oreilles* 
I. S ACRFI C ATEUR. 
Dieu plein de force , à ce Dieu plein d'appas « 
Il n'eft rien qui réfifte. 
a. SACRIFICATEUR. 
Il n'eil rien ici bas , 
Qui , par Tes bienfaits ne fubfiile* 
LA PRE.STR ESSE. 
Toute la terre eft trifte , 
Quand on ne le voit pas* 
CHOEUR. 
Pouffons à fa mémoire 
Des concerts û touchans» 
Que , du haut de fa gloire $ 
Il écoute nos chants. 

EMIERE ENTRE'Ê DE BALLET. 

îsfix Mînifires dufacrifce portant des haches , font 
eux une danfe ornée de toutes les attitudes que peu* 
exprimer des gens qui étudient leurs forcés ,* aprU 
ilsfe retirent aux deux côtés du thèatrt* 
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S C E N E 1 I. 

LA PRETRESSE,S ACRIFIC ATEURSi 
MINISTRES DU SACRIFICE, 
VOLTIGEURS, CHOEUR DE 
PEUPLES. 

IL ENTRE'E DE RALLET. 

Six voltigeurs font paroitre , eneadence , Uuradrefi 
Jm des chevaux de hois, qui font apportés par des efâavts* 



SCENE III. 

LA PRETRESSE,SACRIFICATEURS, 
MINISTRES DU SACRIFICE, 1 
ESCLAVES, CONDUCTEURS 
D'ESCLAVES, CHOEUR DE ■ 
PEUPLES. > 1 

IIL ENTRE'E DE BALLET. 

Quatre conduBeurs d*efclaves amènent en cadence 
huit efclavcs , qui danjent pour marquer la joie qu'ils ont 
d'avoir recouvré leur liberté.. 
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SCENE IV. 

. lapretresse,sa(!:rificateurs» 
. ministres du sacrifice, 

HOMMES & FEMMES armétâlaGrcc- 
^B<, CHOtUR DE PEUPLES. 

IV. ENTRE'E DE BALLET. 

Quatre hommes armés à la Grecque avec des iam- 
hours i & quatre femmes armées à La Grecque avec des 
ûtàhesyfofU enfemhle une manière de jeu pour les armes^ 



SCENE V. 

LA PRhTRESSE,SACRIFICATEURS, 
MINISTRES DU SACRIFICE, 
HOMMES & FEMMES armés à la Grec- 
ç«oUN HERAULT,TROMPETTES 
UNTIMKALLIER, CHOEUR DE 
PEUPlJ|S. 

La tribune s* ouvre» Un héraut , fix trompetus , & un 
ùmballUrfe mêlant à tous Us infirumens , annoncent 
la venue i Apollon, 

C H O E U R. 

Ouvrons tous nos yeux 
A réclat Aiprême 
Qui brille en ces lieux* 
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SCENE V 

APOLLON, SUIVaNS D'AÏ 
LA PRESTRESS£,SA 
1 EURS , MINISTRES D 
FICE, HOMMES & FEM 
AL Grecque, UN HERAULT 
PEITfcS. UN TIMBA 
CHOEUR DE PEUPLES. 

Apollon t au hruUdes trompettes & des 
par U punique , précédide-fix jeunes gens 
lauriers entrelajfés au tour d un bâton , ( 
mu^ejfuj , avec la dcvïfe royale en mam 

CHOEUR. 

V^ Quel port glorieui 
Où voit-on des Dieux 
Qui foient faits de même 

V, ENTRE'E DE BAJ 

Lâs fuîvans éC Apollon donnent ttâhr 
aux jîx Miniflres dufacrifice qui portent 
aommincent avec Apollon une danfe kérc 

VL & dernière ENTRE'E DE 

Lcsfix Miniflres du facrifice portant l 
traphé^s » Us quatre hommes or les qua 
mai à la Grecque , fi joignent en diverfi, 
daftjê d* Apollon Çf de fis fuivans, tandis ^ 
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icrificateurs , & le chaur des peuples y mêlent leurs 
s à diverfes reprifes j au fon des tunbalUs & d*S' 
mettes* 

"ers pour. l^'E ROI, reprifentant ApolloM% 

JE fuis la fource des clartés ; 
Et les aftres les plus vantés , 
Dont le beau cercle m'environne » 
Ne font brillans & refpeélés , 
jQue par Téclat que je leur donne* 

Du char où je me puis afTeoir , 

Je vois le deiîr de me voir 

PoiTéder la nature entière; 

Et le monde n*a fon efpoir 

Qu'aux feuls bienfaits de ma lumière; 

Blenheureufes de toutes parts , 
Et pleines d'exquifes richeifes 
Les terres où , de mes regards , 
J'arrête les douces carènes. 

our Monfieur L £ Gr AND ^ fiâvant et Apollon» 

1 qu'auprès du foleil tout autre éclat s'éf&ce 9 
i éloigner pourtant n'ed pas ce que l'on veut ; 
Et vous voyez bien, quoi qu'il faffe, 
i l'on s'en tient toujours U plus près que l'on peut* 
r Umarmùs HeV iLLEtLO Iffuivant d'ApoUou» 
ue notre maître incomparable 
Vous me voyez inféparable ; 
le zélé puiiTant qui m'attache à fes vœux, 
fuit parmi les eaux , le fuit parmi les feux. 

>ûr le marquis DeRassest,, fiivant d'Apollon» 

ne ferai pas vain , quand je ne croirai pas 

l'un autre, mieux qu e moi, fuive par tout fes pat» 

FIN. 
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NOMS DES Personnes qui ont 

chanté , & danfi dans Us Inurmédes des Amans 
magnifiques » comédU-4>aIht. 

Dans le premier Ikterme'de. 

Eole , lefienr EftîvaU Tritons chantans , Us fieurs U 
Gros , Hidouin , Don , Gîngan VAÎné^ Gingan U cadet, 
Fernon U cadet , Rebel , Langeais j Defciuunps, Mord, 
& deust Pages de la mufique de la chapelle* Fleuves 
chantans. Us fieurs Beaumont , Fernon l'ainéy NohUtt 
Serignan , David, Aurai, Develloîs, Gillet, Amours 
chantans , quatre Pages de la mufique de la chambre* 
Pécheurs de corail danfans , Us fieurs Jouan fChican^ 
neau y Pefan Vaini , Magny , Jouhert , May eu , U 
Mântajne , Leftang, Neptune , LE ROL Dieux ma- 
rins, Monfieur le Grand, U marquis deVilUroi, U 
marquis de Rajfent , Us fieurs Beauchamp , Favier, U 
Pierre. 

Dans le II. Interme'ds. 

Pantomimes danfans , Us fieurs Beauchamp , SaîM 
André, &Favur* 

Dans le III. Interms'dx. 

La Nymphe de la vallée de Tempe , MademoîfetU 
des Froriteaux. Tircis , lefieur Gaye, Caille » Mode"' 
moifelU Hilaire, Licafte, Ufieur Langeais» Ménandref 
Ufieur Fernon le cadet. Deux Satyres , Us fieurs Efti^ 
val&MoreL Dryades danfantes , Us fieurs Arnal , 
Noblet j Lefiang , Favur U cadet. Poignard Painé ér 
J^aac, Faunes danfans , Us fieurs Beauchamp , Saint 
André , Magny, Jouhert , FavierPaîné & Af oyetr.Phi- 
linte , lefieur BlondeL Climérie , MademoîfilU de 
faint Chrlfiophe. Petites Dryades danfantes. Us fieurs 
Bouilland , Vaignard & Thibauld, Petits Faunes dan- 
faflb , Us fieurs ta Montagne « Dalufeauôr Poignard. 



I 
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Dans le IV- Interme'db. 

Statues danfantes , lesfieurs D oUvet, le Chantre, faint 
André , Magny , Leftang , Poignard Vaine , DolivU 
fils , & Feignardle cadet» 

Dans LE y. Interme'oe. 

Pantomimes danfans, UsfieursDoUvet^ U Chantre » 
fèau André , Magny^ 

Dans le VI. Interme'de. 
FESTE DES JEUX PYTHIENS. 

La PrêtreiTe , Mademoifelle Hllaire. Premier Sacrifia 
cateur » le fieur Gaye. Second Sacrificateur , le fieur 
Langeais. Minières du facrifice portant des haches ^ 
diuifans » Us fieurs DoUvet , le Chantre, faint André , 
Magny 9 Poignard Vaine , & Poignard le cadet* Volti- 
geurs 9 lesjieurs Joly, Doyat , de Launov» Beaumont, 
du Gard Vaine ,& du Gard le cadet, Conduâeurs d'ef- 
daves « danfans , lesfieurs le Prefire , Jouan, Pe\an 
Vaine & Jouhen. Efclaves danfans , lesfieurs Payfan , 
la ValUe , Peian le cadet , Pavre , Vaxgnard , Dolivet 
fils , Girard ^ Charpentier. Hommes armés à la Grec- 
que , danfans , lesfieurs Noblet , Chicanneau , May en 
tf De/granges, Femmes armées à la Grecque , dan- 
fantes * lesJUurs la Montagne , Leftang, Pavier le ca- 
det, ifAmald, Un hérault, le fieur RépeLTrompetteSf 
lesfieurs la Plaine , Lorange , du Clos , Beaupré , Car» 
bonnet & Fenier, Timballier, le fieur Diacre^Ki^oMon^ 
LE ROI. Suîvans d'Apollon , danfans , Monfieur û 
Grand, U marquis de rilUroi , le marqtùs de Rajfent, 
lesfieurs Beauchamp y Raynal, & Pavier» Chœur de 
peuples chantans , les fieurs. « • • 



LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMÈDIE'BALLET. 



ACTEURS 



A C T E U R S. 

TEURS DE LA COMEDIE. 

SIEUR JOURDAIN, bourgeois. 

AME JOURDAIN. 

[LE, fîlle de M oniîeur Jourdain, 

) N T E , amant de Lucile. 

I M E N £ , marquife. 

A N T £ , comte , amant de Doriméner 

) L £ , ferrante de Moniteur Jourdain* 

[ELLE, valet de Cléonte. 

AISTRE DE MUSIQUE, 
EVE DU MAÏSTRE DE MUSIQUE. 

AISTRE A DANSER. 

AISTRE D'ARMES. 

AISTRE DE PHILOSOPHIE. 

AISTRE TAILLEUR. 
ARÇON TAILLEUR. 
C LAQUAIS. 

TEURS DV BALLET. 

ANS LE PREMIER A C Til. 

MUSICIENNE. 
X MUSICIENS. 
SEURS. 

Dans le IL Acte. 

ÇONS TAILLEURS danfans. 

Dans le III. Agtb. 

n N I £ R S danfans. 

mt VU N . 



i 



Dass le IV. AcTS» 
CFRE'MONIE TURQ^UL 

LE MUFTI. 

T U R C S affiftans da Mufti « chaiitaiis. 
DERVIS diaouns. 
TURCS (bufans. 

Davs lb V. Acte. 
BALLET DES NATIONS. 
UN DONNEUR DE LIVRES ëanfenU. 
IMPORTUNS danûuis. 
TROUPE DE SPECTATEURS chantans. 

1. HOMME do bel air. 
^. HOMMEdubelaîr. 
X. FEMME du bel air. 

2. FEMME du bel air. 
I. GASCON. 

a. GASCOK. 

UN SUISSE. 

UN VIEUX BOURGEOIS babillard'. 

UNE VIELLE BOURGEOISE babillards 
ESPAGNOLS chantans. 
ESPAGNOLS danfans. 
UNE ITALIENNE. 
UN ITALIEN. 
DEUX SCARAMOUCHES. 
DEUX TRIVELINS. 
ARLEOUIN. . . ,^ 

DEUX POITEVINSchantans&danfatf 

POITEVINS & POITEVINES danfans. 



La fcene eft à Paris , dans la malfon dt Mottfi^ 
Jourdain* 
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LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

C O MÉDIE-BJLLET. 
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ACTE PREMIER. 

CENE P R E xM I E R E. 

fjlJN MAISTRE DE MUSIQUE , U>J 
* £LiE VE du maître de mufique , compofznt 
l, fur une table qui eft au milieu du thjatrc , 
, UNE MUSICIENxMF., DEUX 




MUSICIENS, UN MAISTKEA 
DANSbR, DANSEURS. 

LE MATSTRE DEMVSlQVEauxmuJicUns. 

£ N E z , entrez dans cette falle , & 
TOUS repofez-là , en attendant qu'il 
vienne. 
LE MAISTRE A DANSER. 
aux danfeurs. 
Et TOUS audi , de ce côté. 

N ij 



M^XE BOURGEOIS GENTILH 

LE MAISTRE DE MUSIQUE à fort i 
£ft-ce fait } 

L' E L E V E. 
Oui. 

LE MAÎSTRE DE MUSIQi; 
Voyons. . . Voilà qui eft bien. 

LE MATSTRE A DANSER 
Eft-ce quelque chofe de nouveau ? 

lE MAISTRE DE MUSIQi; 
Oui. C'eft tm air pour une férénade , que 
fait coTPpofer ici , en attendant que notre 
fût éveillé. 

LE MAISTRE A DAN SE 1 
Peut- on voir ce quec'eft. 

LE MAISTRE DEMUSIQt 
Vous Tallez entendre , avec le dialogue , 
viendra. Il ne tardera guéres. 

LE MAISTRE A DANSEI 
Nos occupations , à vous & à moi , ne font 
tes maintenant. 

LEMAISTRE DE MUSIQl 
Il eft vrai. Nou» avons trouvé ici un homm 
il nous le f^au à tous deux. Ce nous e(l ui 
rente que ce Monfîeur Jourdain , avec les \ 
iiohleire&' de > aîanterie, qu'il eft allé fe r 
tête. Et votre danfe , &ma mufique auroit 
haiter que tout le monde lui reffemblàt. 

LE MAISTRE A DANSE] 
Non pas entièrement ; & je voudrois pour 
fe connût mieux quMl ne fait aux chofes c 
lui donnons. 

LE MAISTRE DE MUSIQl 
Il eft vrai qu'illes con'^oît n:al, mais il 
bien ; & c eft de quoi maintenant nos arts 
befoin que de toute autre chofe. 

LE MAISTRE A DANSE! 
Pour moi , je vous Tavoue , je me repais u 
£^oire. Les appUudiifemens me touchent 5 ( 
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ne « dans tous les beaux arts , c'eft un Aipplice af- 
éz fîcheux que de Te produire à des fots , que d'ef- 
uyer fur des compofitions , la barbarie d'un ftupîde. 
1 y a plaiiîr , ne m'en parlez point , à travailler 
Jour des perfonnes qui foient capables de fentir les 
lélicateiTes d*un art ; qui fâchent faire undoux ac- 
cueil aux beautés d'un ouvrage , & , par de cha« 
touillantes approbations, vous régjdler de votre tra- 
vail. Oui, la récompenfe la plus agréable qu'on 
puiffe recevoir des chofes que l'on fait , c'eft de les 
"Voir connues , de les voir careiTées d'un applaudif- 
^ement qui vous honore. Il n'y a rien , à mon avis , 

Sui nous pave mieux que cela de toutes nos fatigues; 
( ce font des douceurs exquifes que des louanges 
éclairées. 

LEMAISTRE DE MUSIQUE. 

^'en demeure d'accord ; & je les goûte comme vous, 
lln'yarien apurement qui chatouille davantage » 
^e les applaudiflemens nue vous dites ; mais cet en- 
cens ne fait pas vivre. Des louan<res toutes purec ne 
%ettent point un homme à fon aife. Il y faut mêler 
wifolide, & la meilleure façon de louer, c'eft de 
louer avec les mains. C'eft un homme à la vérité , 
^ont les lumières font petites , qui parle k tort & à 
travers de toutes chofes , & n'apphudit qu'à con- 
tre fen^ ; mais fon arcent redrefle les jugemens de 
fon efprit. Il a du difcernement dans fa bourfe. Ses 
louanges font monnoyées ; & ce bourgeois ignorant 
nous vaut mieux , comme vous voyez , que le grand 
Seigneur éclairé qui nous a introduits ici. 

LE MAISTRE A DANSER. 

H y a quelque chofe de vrai dans ce que vfijis dites » 
ttais je trouve que vous appuyez un peu trop fur l'ar- 
gent i & l'intérêt eft quelque chofe de fi bas , qu'il 
ne faut jamais qu'un honnête homme montre pour lui 
.^rattachement. 
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LE MAISTRE DE MUSIQUE, 

Vous recevez fort bien pourtant Targent que oJN 
homme vous donne. 

LE MAISTRE A DANSER. 
AfTurément. Mais je n'en fais pas tout monbonHet 
Ce je voudrois qu'a^^ec Ton bien, il eût encore qu 
que bon goût des chofes. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Je le voudrois auiïl ; & c^eil à quoi nous travaille 
tous deux autant que nous pouvons. Mais , en to 
cas , il nous donne moyen de nous faire connoii 
dans le monde ; & il payera pour tous les autre 
ce que les autres loueront pour lui. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Le voilà qui vient. 

f™ — — 

S C E N E I I. 

M. JOURDAIN enrobe de chambre &enh 
net de nuit, LE MAISTRE DE MUS 
QUK^ LE MAISTRE A DANSER 
VELEVE du Maître de mufiqne, UN 
MUSICIENNE,DEUX MUSICIEN? 
• DANSEURS , DEUX LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 
ir-HE bien , Meffieurs ? Qu'eft-ce ? Me feref-voB 
JljL voir votre petite drôlerie ? 

LE MAISTRE A DANSER. 
Commeilil Quelle petite drôlerie ? 

M. JOURDAIN. 
Hé , là . . . Comment appeliez- vous cela ? V*»» 
l^rologue ou dialogue d« chanfons & de danfe» 
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LE MAISTRE A DANSER. 
A&,ah! 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Vous nous y voyez préparés. 

M. JOURDAIN, 
le vous ai fait un peu attendre , mais c'eù. que je 
me fais habiller aujourd'hui comme les gens de qua- 
lité ; & mon tailleur m'a envoyé des bas de foie que 
}'ai penfé ne mettre jamais. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Nous ne f®mmes ici que pour attendre votre loifîr» 

M. JOURDAIN. 
Je vous prie tous deux de ne vous point en aller , 
qu'on ne m'ait apporté mon habit , ann que vous me 
puiffiez voir. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Tout ce qu'il vous plaira. 

M. JOURDAIN. 
Vous me verrez équipé comme il faut , depuis les 
piédsmfqu'à la tête. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Nous n'ea doutons point. 

M. JOURDAIN. 
Je me fuis &it faire cette indienne-K:i. 

LE MAISTRE A DANSER. 
EUeeft fort belle. 

M. JOURDAIN. 
Mon tailleur m*a dit que les gens de qualité étoieat 
comme cela le matin. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Cela vous fîéd à merveille. 

M. JOURDAIN. 
Laquais , holà , mes deux laquais. 

I. LAQUAIS. 
Que Toulez-vous , Monlieur ? 

M. JOURDAIN. 
■Xktt. C'eft pour yoir fi vous m'eateadez bien; 
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( Au maître de mufiaue & au maître 
Que dites-vous de mes livrées ? 

LE MAISTRE A DAN5 
Elles font maenifiques. 
M. JOURDAIN entr'ouvrant fa ro 
voir fon haut de ckaufi étroit de veloi 
fa camlfolle de velours verd* 
Voici encore un petit déshabillé pour i 
mes exercices. 

LE MAISTRE DE MUSl 
Il efl galant. 

M. JOURDAIN. 
Laquais* 

1. L A Q U A I S. 
Monfieur. 

M. JOURDAIN. 
L'autre laquais. 

2. LAQUAIS. 
Moniteur. 

M. ) OVD Al i^ étant fa robe de 
Tenez ma robe. 

( au maître de mujlque y & au maître 
Me trouvez-vous bien comme cela ? 

LE MAISTRE A DANS 
Fort bien. On ne peut pas mieux. 

M. JOURDAIN. 
.Voyons un peu votre affaire. 

LE MAISTRE DE MUSl 
Je voudrois bien auparavant vous faire 

{montrant fon élève, ) 
aîr qu'il vient de compofer pour la férén 
n'avez demandée. C'efl un de mes éc 
pour ces fortes de chofes un talent adn 
M. JOURDAIN. 
Oui ; mais il ne falloit pas faire fain 
écolier ; & vous n'étiez pas trop bon 
pour cette befogne-li. 
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LE MAISTRE DE MUSIQUE.. 

Une hvLt pas , Monfienr , qne le nom d'écolier vous, 
abufe. Ces fortes d'écoliers en favent autant <|ue les 
plus grands maîtres ; & l'air eil au(fi beau qu'il s'ea 
puiiTe faire. Ecoutez feulement. 

M. JOURDAIN â fes laquais. 
Donnez-moi ma robe pour mieux entendre .... At- 
tendez , )e crois que je ferai mieux fans robe 

Non, redonnez-la moi, cela ira mieux. 
LA MUSICIENNE. 

JE lan|;uis nuit & jour , & mon mal eft extrême * 
Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m'ont 
foumb; 
Si vous traitez ainfi , belle Iris , qui tous aime , 
Hélas 1 Que pourriec-vous faire à vos ennemis } 

M. JOURDAIN. 
Cette chanfon me femble un peu lugubre , elle en- 
dort ; je voudrois aue vous la pû/fiez un peu ragail- 
lardir par.-ci t par-là. 

LE MAtSTRE DE MUSIQUE. 
II 6iut , Monsieur , que l'air foit accommodé aux 
paroles* 

M. JOURDAIN. 
On m*en apprit un tout-à-fait joli il y a quelque 
temps. Attendez... Là... Comment eft-ce qu'il dit ? 

LÇ MAISTRE A DANSER. 
Par ma'foi 9 îe ne fais. 

M. JOURDAIN. 
Il y a du mouton dedans. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Du mouton ? 

M. JOURDAIN. 
Oui. Ah ! ( £ ehame. ) 

JE croyois Janneton 
Audi douce que belle ; 
Je croyois Janneton 
Plus douce qu'un mouton. 
Hélas! Hélas !^ 
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£Ue eft cent fois , mille fois pl«sxnielle« 
Que n'eft le tigre aux bois. * 
n'elï'W pas iolî ? 

LE MAISTRE DE MUSIQUl^ 
(•e plus joli :clu mondie. 

LE MAISTRE A DANSEIU 
Et TOUS le chantez bien. 

M. JOURDAIN. 
Ceft fans avoir appris la mufiqne* 

LE MAISTRE DZ MU5IQVE. 
Vous devriez rapprendre , Monfieur , comme yoni 
faites la danfe. Ce font deux arts qui ontnine étroite 
liaifon enfemble. 

LE MAÏSTRE A DANSER. 
£t qui ouvrent refpût d'un homme aux belles chofesu 

M. JOURDAIN. 
^ft-ce que les gçns de qualité apprennent auffi U 
inufique? 

Le MAISTRE DE MUSIQUE. 
Oui^ Monfieur^ 

M. JOURDAIN^ 
.7e rapprendrai donc. Mais je ne -Tais quel temps je* 
pourrai prendre ; car, outre .le maître d'armes ou^i 
^e montre , j'i^i arrêté encore un maître -de phuoi-. 
Sophie qui ^oit commencer ce .matin. 

LE MAISTRE DE M.U.5IQJUE. 

^a philofophie.eft quelque chofe ; mais la mufique # 
lyionfîeur , la muiique . . . 

LE MAISTRE A DANSER. 
î.a mnfîque -À-la danfe • .,. La mufique & la 4adîe« 
^'eil là tout cequHl faut. 

LE MAI5TRE DE MUSLQ.VE. 
Il n'y a rkn qui/oit fi utile.dans uo Etat que lamu»- 
4ique. 

LE ^AISTRi A DANSEK 
il n'y a jrlçn qui/oit £. u^çeS^e m» l^ommes ^ ^ 
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LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Sans la mufique , un Etat ne peut fubiiiler. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Sans la danfe , un homme ne fauroit rien faire. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Tous les défordres , toutes les guerres qu'on voit 
ians le monde , n'arrivent que pour n'apprendre pas 
la muiîque. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Tous les malheurs des hommes , tous les revers fu- 
neûes dont les hiftoipcs font remplies, les bévues 
les politiques , les manquemens des grands capitai- 
nes t tout cela n'eft venu qUe faute de favok danfer. 

M. JOURDAIN. 
Comment cela ? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
La guerre ne vient-elle pas d'un manque d'union en- 
tre les hommes ? 

M. JOURDAIN. 
Cela eft vrai. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Et fi tous les hommes apprenoient la mufique , ne 
'eroit-ce pas le mo3ren de s^accorder enfemble > & 
le voir dans le monde la paix univerfelle ? 

M. JOURDAIN, 
^ous avez raifon. 

LE MAISTRE A DANSER. 
LorfqH'un homme a commis un manquement dans 
a conduite , foit aux affaires de fa (amille , ou au 
ro.uvernement d'un Etat , ou au commandement 
!'ûne armée , ne dit-on pas toujours , un tel a fait 
lin mauvais pas dans une telle affaire ? 
M. JOURDAIN. 
Oui • on dit cela. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Et faire un mauvais pas , peut-il procéder d'autre 
cHofe que de ne ûivoir pas danfer ? 

Oij 
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M. JOURDAIN. 

Cela eft vrai 9 & tous avez raifon tous deux. 

LEMAISTRE ADANSER. 

C'eft pour vous faire voir l'excellence & Tutilité 
de la danfe & de la mufique. 

M. J O U R D A I N. 

Je comprens cela à cette heure* 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Voulez-vous voir nos deux affaires ? 

M. JOURDAIN. 
Oui. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Je vous Tai déjà dit > c'efl un petit efTai que j'ai fait 
autrefois des diverfes paflions que peut exprimer la 
mufique. 

M. JOURDAIN. 
Fort bien. 

L£ MAISTRE DE MUSIQUE aux mufiàcns. 
Allons , avancez. 
r à Af • Jourdain. ) 

iaut vous figurer qu'ils font habillés en bergers. 
M. JOURDAIN. 

Pourquoi toujours des bergers ? On ne voit que 
cela par tout. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Lorfqu'on a des perfonnes à faire parler en mufi- 

3ue , il faut bien que , pour la vrai-femblance 9 on 
onne dans la bergerie. Le chant a été de tout temps 
afFe^é aux bergers ; & il n'eft guère naturel , en 
dialogue , que des princes ou bourgeois chantent 
leurs paflions. 

M. JOURDAIN. 

jpafle , pafle. Voyons. 



Ilfai 
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DIALOGUE EN MUSIQUE. 

UNE MUSICIENNE , ET DEUX 
MUSICIENS. 
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LA MUSICIENNE. 

' N corar dans Tamoureux empire 9 
De mille foins eft toujours agité , 
On dit qn'avec plaifir on languit , on foupire ; 

Mais 9 quoi qu*on puifle dire » 
Il fl'eft rieir de fi doux que notre liberté. 

I. MUSICIEN. 
Il n*eft rien de û doux que les tendres ardeurs 

Sui font vivre deux cœurs 
ans une même envie ; 
On ne pent être heureux (ans amoureux defirs ; 
Otez Tamour de la vie , 
Vous en ^ez les plaifirs. 
2. MUSICIEN. 
11 feroit doux d*entrer Tous l'amoureufe loi 9 
Si l'on trou voit en amour de la foi ; 

Mais , hélas f O rigueur cruelle ! 
On ne voit point de bergère fidèle ; 
Et ce fexe trompeur , trop indigne du jour » 
Doit hue pour jamais renoncer à Tamour. 
I. MUSICIEN. 
Aimable ardeur ! 

LA MUSICIENNE. 
Franchi fe heureufe ! 

a. MUSICIEN. 
Sexe trompeur ! 
l. MUSICIEN. 

Que ttt m*es précieufe ! 
OVvx 
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LA MUSICIENNE, 

Que tu plais à mon cœur i 
Oi MUSICIEN. 

Que tu me fais cThocreur î 
T. MUSICIEN, 
Ah ! Quitte , pour aimer , cette haine mortelt«» 
LA MUSICIENNE. 
On peut , on peut te montrer 
Une bergère fidèle. 
2. MUSICIEN. 
Hélas î Où la rencontrer ^ 
LA MUSICIENNE. 
Pour défendre notre gloire r 
Je te veux offrir mon coeur*^ 
2. MUSICIEN. 
Mais , bergère , puis-je croire 
Qu'il ne fera point trompeur^ 
LA MUSICIENNE. - 
Voyez , pat expérience , 
Qui des deux aimera mieux* 
2. MUS IC lEN. 
Qui manquera de conftance. 
Le puilTent perdre les Dieux» 

TOVSTROIS EVSEMBLB* 

A des ardeurs û belles 
Laiffons-nous enflammer ; 
Ah ! Qu'il eft doux d'aimer , 
Quand deux cœurs font fidèles t 

M. JOURDAIN. 

Eft-ce tout ? 

LE MAISTREDE MUSIQUE. 
Ouï. 

M. JOURDAIN. 

Je trouve cela bien troi/ffé ; & il y a là-dedans de- 
petits diftons'affez jolis. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Voici , pour moa affaise » 4ui petit effai des plus- 
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y^iixnc fiiouvemens , & des plas belles attitudes donC 
«ne danfe puiffe être varice. 

M. JOURDA.IN. 
Sont-ce encore des bergers ? 

L E M A I ST R E A 1> AN S E R. 
Ceft ee qull vous plaira. («iHr danfiurt, ) Allons*- 
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.J^ Votre dan feurt exécutent tous lesmouvemens Hf- 

\Jfirens , & touus les fortes de pas fut le màisn à 
ùnjir leurcotJtmande. 

Tin du premier aËe» 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE, 

M. JOURDAIN , LE MAISTRE DE 
MUSIQUE, LE MAISTRE A 
DANSER. 

M. JOURDAIN. 

VOlL A qui n'eft point fot , & ces gens4à fc tré- 
mouflent bien. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Lorfque la danfe fera môléeavec la mufique, cela 
fera plus d'effet eacore 5 & vous verrez quelque' 

^ O'ûiy 
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chofe de galant dans le petit ballet ^e nous avons 
aiufté pour vous. 

M. JOURDAIN. 
C*eil pour tantôt au moins ; & la perfonne pour qui 
i*ai fait faire tout cela , me doit taire l'honneur de 
venir dîner céans. 

LE MAIS TRE A DANSER. 
Tout eft prêt. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Au reile, Monfieur , ce n'eft pas afiez, il taut qu'âne 
perfonne comme vous , qui êtes magnifique , & qui 
avez de l'inclination pour les belles choies , ait un 
concert de mufique chez foi tous les mercredis 9 ou 
tous les jeudis. 

M. JOURDAIN. 
E&'Ce aue les eens de qualité en ont ? 

LE MAÏSTRE DE MUSIQUE. 
Oui , Monfieur. 

M. JOURDAIN. 
J'en aurai donc. Cela eil-il beau ? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Sans doute. Il vous faudra trois voix , un defliis 9 
une haute contre , & une baiTe , qui feront accom- 
gnées d'une bafie de viole , d'un théorbe , & d'un 
claveflin pour les baffes continues , avec deux def- 
fus de violon pour jouer les ritournelles. 

M. JOURDAIN. 
Il j faudra mettre aufli une trompette marine. La 
trompette marine eft un infirument qui me plaît « & 
qui eft harmonieux. 

, LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Laifiez-nous gouverner les chofes. 

M. JOURDAIN. 

Au moins , n'oubliez pis tantôt de m'envoy^er de« 
muficiens pour chanter à table. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Vous aurez tout ce qu'il vous faut. 



C O M E D i EB A L L E T. 1 69 

M. JOURDAIN. 

Mais , {îir-tout , que le ballet foit beau* 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
"Vous en ferez content ; & , entr'autres chofés « de 
certains menuets que vous y verrez. 
M. JOURDAIN. 
^h ! Les menuets font ma danfe , & je veux que vous 
'Sie les voyiez danfer. Allons , mon maître. 

LE MAISTRE A DANSER. 
XJn chapeau , Monfîeur , s*il vous plaît. 
( M» Jourdain va prendre le chapeau de fan laquais. , $t 
le met par dejfusjfbn bonnet de nuit» Son maître lui 
prend les mains tf le fait danfer fur un air de menuet 
fit'U chante. ) 

La « la , la , la , la , la 9 
La , la , la 9 la f la, la« la ; 
La , la , la , la , la , la , 
La , la , la , la , la , la ; 
La , la , la , la , la. En 
cadence , s'il vous plaît. La , 
La , la 9 la , la. La jam- 
be droite , la , la , la. 
Ke remuez point tant les épaules* 
La » la , la , la , la , la , la « la , la , la* 
Vos deux bras font eftropiés. 
La , la , la , la , la. HauiTez la tête* 
Tournez la pointe du péd en dehors. 

La , la , la. DreiTez votre corps* 
M. JOURDAIN. 
Hé? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Voilà qui eft le mieux du monde. 

M. JOURDAIN. 
A propos. Apprenez-moi comme il faut faire une 
révérence pour faluer une marquife ; j*en aurai be- 
foin tantôt. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Une révérence pour faluer une marquife ? 



l 



T/o LE BOURGEOIS CENTILH 

M. JOUKDAIN. 
Ouï. Une Marquife qui s'appelle DbriaiéïK 
LE MAISTRE A DANSE] 
Donnez-moi la main. 

M. JOURD^AIN. 
Non. Vous n*avez qu'à faire 9 je le retiend 
LE MAISTRE A DANSE) 

Si vous voulez la faluer avec beaucoup de 
il faut faire d^abord une révérence en arrié 
marcher vers elle avec trois révérences ef 
& à la dernière vous baifler jufqu*à fes g€ 

M. JOURDAIN. 

Faîtes un peu. ( Aj^rès fuc te maitn à danfir 

trcis hrrércnccs, ) CO'n- 

S C E NE I r. 

M.JOURDAIN, LEMAIÎ 

DE MUSIQUE , LE MAÎ&T 

A DANSER, UN LAQUAI 

LE LAQUAIS. 

Onfieur , voilà votre maître d'armes qi 

M. JOURDAIN. 

IM-lui qu'il entre ici pour me donner leçon 
( au maître dé mufique , & au maître à danjx 
Je. veux que vous me voyiez faire. 



M 
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SCENE f I L 

î,JOUllDAIN,UN MAISTRE 
D-AHMES, LE MAiSTRE DE MU- 
SIQUE y LE MAISTRE A DANSER, 
UN LAQUAIS tenant deux fleurets. 

£ MAISTRE D'A R ME S aprcs avoir pris U$r 
dtuxfUurets de la main du, laquais , &en avoir pré'" 
finU un à M, Jtmrdain» 

\ Lions , Monficur » la révérence. Votre corps 
droit. Un peu panché fur la cuiiTe gauche. Les 
imbes point tant écartées. Vos pieds fur une même 
g;ne. Votre potj^et à l'opoofite de votre hanche. La 
5inte de votre épce vis-a-vis de votre épaule. Le 
ras pas tout-à-fait H éren^u. La maîn gauche à Iz 
mteur de Tœil. L'épaule eauche plus quarrée. La 
!te droite. Le regard afTure. Avancez. Le corps fer- 
e. Touchez-nroi Tépée de quarte , & achevez de 
ôme. Une , deux. Remettez-vous. Redoublez de 
éd ferme» Une, deux. Un faut en arriére. Quand 
>us portez la botte. Monsieur , il faut que Tépée 
rrfe ia première , & que le corps foit bien effacé» 
ne , deux. Allons y touchez-moi l'épée de tierce , 
achevez de m.ém|. Avancez. Le corps fcrme^Avan- 
z. Partez deifei^Une , deux. Remettez-vous. Re- 
>ublez. Une , deux. Un faut en arrière. En garde » 
[onfieur , en^giiade. 

( Le maître d'armes Ivl pouffe, deux ou trois bottes ^ 
en lui difant, en garde»y. 

M. JOURDAIN. 
é? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE, 
ous faites det mecrcilles». 
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LE MAISTRE D'ARMES. 

Je vous l*ai déjà dit ; tout le fecret des armes ne cofH 
fifte (]u*en deux chofes « à donner , & à ne point re- 
cevoir ; & , comme )e vous fis voir l'autre jour par 
raifon démonftrative, il eft impodible que vous ree^ 
viez , fi vous favez détourner l'épée de votre corps; 
ce qui ne dépend feulement que d'un petit mouve- 
ment du poignet , ou en dedans ou en dehors. 

M. JOURDAIN. 
De cette façon donc un homme , fans avoir du ccenit 
eil (àr de tuer fon homme , & de n'être point tué? 

LE MAISTRE D'ARMES. 
Sans doute. N'en vites-vous pas la démonftraticn? 

M. JOURDAIN. 
Oui. 

LE MAISTRE D'ARMES. 
Et c'eft en quoi l'on voit de quelle confldératioa 
nous autres nous devons être dans un Etat ; & com- 
bien la fcience des armes l'emporte hautement fur 
toutes les autres fciences inutiles « comme la dani^» 
la mufique, la. . . . 

LE MAISTRE A DANSER. 
Tout beau , Monfieur le tireur d'armes. Ne pailtf 
de la danfe qu'avec refpeft. r 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Apprenez , je vous prie 9 à mieux traiter TexceUence 
. de la mufique. 

LR MAISTRE D'ARMES. 
Vons êtes de plaifantes gens , d9.v^loir comparer 
vos fciences à la mienne. 

LE MAISTRE DE 1VJ.U5IQUE. 
Voyez un peu l'homme d'importance ! 

LE MAISTRE A DANSER. 
Voilà un plaifant animal , avec fon plailron. 

LE MAISTRE D'ARMES. 
Mon petit maître à danfer , je vous ferois danfer 
comme il î^nt. Et vous , mon petit muficien, je yoos 
ferois chanter de la hello manière. 
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LE MAISTRE A DANSER, 
onfîeur le batteur de fer , je vous apprendrai vo- 
( métier. 

M. JOURDAIN éttt maitre à danfcr. 
es-you5 fou de Taller quereller, lui qui entend la 
rce & la quarte , & qui fait tuer un homme par 
Ton démonftrative ? ^ 

LE MAISTRE A DANSER, 
me moque de fa raifon démonstrative , & de fa 
xce > & de fa quarte. 

M. JOURDAINii» maitre à danfir^ 
yvLt doux 9 vous dis-re. 

LE MAISTRE D'ARMES au maitre à dànfer. 
cimment ? Petit impertinent. 

M. JOURDAIN, 
é , mon maitre d^armes. 
LE MAISTRE A DANSER au maitre d^armes. 
omment } Grand cheval de carrofle. 
M. JOURDAIN. 
é 9 mon maitse à danfer. 

LE MAISTRE D'AiRMES. 
je me jette fur vous. . . . 
- M. JOURDAIN au maitre alarmes. 
oucement. 

LE MAISTRE A DANSER, 
je mets fur vous la main. . . • 

M. JOURDAIN au maitre à danfcr. 
out beau. 

LE MAISTRE D*ARMES« 
t vous étrillerai d'un air. . . 

M. JOURDAIN au maitre éCarmis. 
>e erace. 

LE MAISTRE A DANSER. 
\ vous roderai d'une manière. • . • 

M. ^OVK'DA.ll^ au maitre à danfer. 
5 vous prie. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE, 
aiflez-nous un peu lui apprendre à parler* 
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M. } O \J KOKllf au maître tUmufique. 
Mon Dieu ! arrêtez-vous. 



SBEHl 



SCENE IV. 

UN MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
M, JOURDAIN, LE MAISTRE DE 
MUSIQUE, LE MALSTRE A DAN- 
SER, LE MAISTRE D'AHMES, UN 
LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

HOlà, Monfiéur le philofophe, vous arrivez tout 
à propos avec votre philofophie. Venez un pet 
^mettre la paix entre ces perfonnes-ci. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Qu'eft-ce donc ? Qu'y a-t-il , Meffieurs ? 

M, JOURDAIN. 
Ils fe font mis en colère pour la préférence deleiuS 
profeilions , jûrqu'à fe dire des injures « & en vouloir 
venir aux mains. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
'Hé quoi, Meflieurs, faut-il s'emporter de la forte ? 
Et n'avez- vous point lu le dofte traité que Sénéque 
a compofé de la colère ? Y a-t-il rien de plus bas 
& de plus honteux que cette padion , qui fait d'un 
homme une béte féroce ? Et la raifon ne doit-elle 
.pas être màîtreife de tous nos mouvenfens ? 

LE MAISTRE A DANSER. 
Comment , Monfiéur ? Il vient nous dire des injarei 
à tous deux , en méprifant In danfe que j'exerce , & 
la mufique dont il fait profeflion. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Un homme fage eft au-deffus de toutes les injures 
■gu'on lui peut dire ; & la grande réponfe qu'on doit 
taire aux outrages « c'^eft la modération 6c la pa* 
■tience. 
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. XE MAISTHE D'ARMES. 

: ont tous deux l'audace de vouloir comparer leuf» 
^feffions à la mienne. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
ut- il que cela vous émeuve } Ce n^ftpas devaîne 
>ire &de condition , ^ne les hommes doivent dif- 
ter entr*eux ; & ce qui nous dxftinzue parfaitement 
; uns des autres, c'eft la figefle &la vertu. 
LE MAISTRE A DANSER, 
luiibutiens que la danfeed une fcience à laquelle 
I ne peut faire aiTez d'honneur. 

LE MAIÎTRE DE MUSIQUE. 
: moi , que la mufîque en eft une que tous les fié« 
is ont révérée. 

LE MAISTRE D'ARMES. 
c moi , je leur foutiens à tous deux que la fcience 
tiref des armes , eft la plus belle & la plus nécef i 
ire de toutes les fciences. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
: que fera donc la philofophie ? Je vous trouve tous 
jïs bien impertinens y de parler devant moi avec 
tte arrogance ; 6c de donner impudemment le nom 
fqMice.'i >dc|s chofes que Ton ne doit pas çiéme 
•norer du nom d'art , & qui ne peuvent être com- 
tfes que foi^sle nom-de métier -miférable de gla/- 
ateur , de chanteur & de baladin. 

.liBf. MAISTRE D'ARMES. 
liez , phiiofophe de chien. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE* 
liez 9 belîtrç de pédant. 

LE MAISTRE A DANSER. 
liez » cUiftre fieffé. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
ommedt } Marauds que vous êtes. . . . 
(J^PhHofiphe fi jette fur eux , & tous trois U ukar^ 
ygeat de coups.) 

M. JOURDAIN^ 
ionfieur U philofoph^ 
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LE MA1STRE DE PHILOSOPHIE. 
Infâmes » coquins » infolens. 

M. JOURDAIN. 
Monfieur le philofophe. 

LE MAISTRE D'ARMES. 
La pefte de Tanimal l 

M. JOURDAIN. 
Meffieurs. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE* 
Impudens. 

M. JOURDAIN. 
Monfieur le philofophe. 

LE MAISTRE A DANSER. 

Diantre foit de l'âne bâté ! 

M. JOURDAIN. 

Meffieurs. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHUv* 

Scélérats. 

M. JOURDAIN. 

Monfîenr le philofophe. 

LE MAISTRE DE MUSIQUEé 
Au diable Timpertinent ! 

M. JOURDAIN. 
MeiHeurs. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHER 
Fripons » gueux , traîtres , impofteurs. 
M. JOURDAIN. 
Monfieur le philofophe. Meffieurs. Monfievr le pt 
lofophe. Memeurs. Monfieur le philofophe. 
{Ilsforunt en fi hauûtu.) 



SCE1 
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SCENE V. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

OH ! Battez-vous tant qu'il vous plaira , je tCy 
faurob que faire , & )e n'irai pas gâter ma robe 
tour vous réparer.. Je (erois bien fou de m' aller four- 
er parmi eux » pour recevoir quelque coup qui me 
èroit mal. 



S C E N E V I. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE 

Vracommodant fort collet» 
Enons à notre leçon. 

M. JOURDAIN, 
ih ! Monfieur , )e fuis fâché des coups qu'ils vous 
»nt donnés. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
3ela n'eft rien. Un philofophe fait recevoir comme 
l faut les chofes , & je vais compofer contr'eux une 
àtire du ftyle de Ju vénal , qui les déchirera de la 
elle £içon. Laiflbns cela. Q^^ voulez -tous ap- 
prendre ? 

M. J O U R D A I N. 
Tout ce.qlie )e pourrai , car j'ai toutes les envies du 
londe d'être favant ; & j'enrage que mon père & ma 
lere ne m'ayent pas bien fait étudier dans toutes les 
ûen^es , quand i'étois jeunet 

TomcVl. P 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Ce fentiment eft raifonnable , nam, fincdoSriiuh'jniir 
tft quafi monis imago. Vous entendez cela , & Toni 
favcz le Latin , fans doute ? 

M. J OURD AIN. 
Oui y mais faites comme fi je ne le favois pas. Eipli* 
quez-moi ce que cela veut dire. 

LE MAISTRE DE. PHILOSOPHIE. 
Cela veut dire que , S^ns lafdence , la,yU ^prcfii^t 
une image de la mort, 

M. JOURDAIN. 
CeLatîn-là a raifon. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
N'avez -vous point quelques principes y. quelques» 
commencemens des fciences ? 

M. JOURDAIN^ 
Oh ! Oui. Je fais lire & écrire. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Par •(! vous plaît-il que nous commencions } ^09^ 
lez-vous que je vous apprenne la logique ? 

M. JOURI>.AIN* 
Qu'eft-ce que c'eft que cette logique ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
C'eft elle qui enfeigneles trois opérations de rerprit.- 

M. JOURDAIN. 
Qui font-elles , ces trois opérations de l'cfprît? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La première, Ifa féconde & la troifîéme. La j^remiére» 
eft de bien concevoir, par le moyen des univerfaux. 
La féconde , de bien juger par le moyen des cathé- 
gories. Et la troifiéme, do bien tirer une conféauence 
par le moyen des figures > Barbara, cclarent , banif 
firio , haraUpton , &c, 

M. JOURDAIN. 
Voilà des mots qui font trop rébarbatifs. Cette ^o^^ 
giq^ue-là ne me revient point. Apprenons autre choff 
quifoit plus joli» 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vonlez-vous apprendre la -morale ? 

M. JOURDAIN. 
La morale } 

LE MAÎSTRE DE PHILOSOPHIE. 
Oui. . 

M. JOURDAIN, 
Qu'efl-ce qu'elle dit cette morale ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Elle traite de la félicité , enfeigne aax hommes à 
nodérer leurs paflîons ,&•••• 

M. JOURDAIN. 
Non , laiflbns cela. Je fuis bilieux comme tous lés 
Niables ; &il n'711 morale qui tienne 9 je me veux- 
inettre en^ colère tout moa faoul * quand il m*e» 
prend envie. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
£ft-ce la phyfique que vous voulez apprendre } 

M. foURDAIN. 
Qu'eft-ce qu'elle chante cette phyfique ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La phyfique eft celle qui expliq^ue les principes dès 
chofes naturelles , & les propnétés du corps , qui 
difcourt de là nature des élémens , des métaux , de» 
minéraux, des pierres, des plantes, & des animaux ; 
& nous enfeigne les caufes de tous les météores , 
Parc-en-ciel, les feux volàns, les comètes, les éclairs, 
lé tonnerre , la foudre , la pluie , la neige > la grêle , 
Us veats & les tourbillons. 

M. JOURDAIN. 
n }r a trop de tintamare là-dedans , trop dé brouil* 
It'mini. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE.. 
Que voulez-vous donc que je vous apprenne ?' 

M. JOURDAIN* 
Apprenez-moi l'ortographe. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Tr^-y olontief s* . 

pij. 
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M. JOURDAIN» 

Après vous m'apprendrez l'almanach , pour (avoir 
quand il y a de la lune » & quand il nV en a pomt. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Soit. Pour bien fuivre votre penfée » & traiter cette 
matière en philofbphe, il faut commencer, (elon Tor- 
dre des chofes, par une exaâe connoiflance de la na- 
ture des lettres , & de la différente manière de les 
Îirononcer toutes. Et, là-defTus, j'ai à vous dire que 
es lettres font divifées en voyelles, ainfi dites voyel- 
les , parce qu'elles expriment les voix, & en conlon- 
nés , ainfi appellées confonnes , parce qu'elles fon- 
nent avec les voyelles , & ne font que marquer les 
diverfes articulations des voix. Il y a cinq voyelle;, 
ou voix ^ A , E , I , O , U. 

M. JOURDAIN. 
J'entens tout cela. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix. A, fe forme en ouvrant fort la bouche. A* 

M. JOURDAIN. 
A , A. Oui. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix , E , fe formé en rapprochant la mâchoire 
d'en bas de celle d'en haut , A , E. 

M. JOURDAIN. 
A, E ; A , E. Ma foi , oui. Ah ! Que cela eft beau! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
Et la voix I , en rapprochant encore davantage les 
mâchoires l'une de l'autre, & écartant les deux coins 
de la bouche ver^ les oreilles , A, E , I. 

M. J O U R D A IN. 
A,E«I,I,I,I. Cela efl vrai. Vive la fcience* 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix , O , fe forme en rouvrant les mâchoires., 
& rapprochant les lèvres par les deux coins , le haut 
& le bas , O. 

M. JOURDAIN. 
O , O. II n*y % rien de plus jufle, A , E , I , O» 



'\ 



COMEDIE-BALLET. zSi 

1 9 O* Cela eft admirable ! I , O , I , O. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
L*oiiTerture de la bouche fait iuftement comme nu 
petit rond qui repréfente un O. 

M. JOURDAIN. 
0« O f O.Vous avez raiion. O. Ah ! La belle cho' 
fe oue de faroir quelque chofe ! 

LE MAISTRE DE PHÏLOSOPHIE. 
I#a Toii; U , fe forme en rapprochant les dents fans 
les joindre entièrement , & allongeant les deux lè- 
vres en dehors , les approchant auifi l'ime de l'autre» 
iàns les rejoindre tout-à-fait , U. 

M. JOURDAIN. 
V , U. Il n'y a rien déplus véritable. U. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Vos deux lèvres s'allongent comme fi vous faifiez la 
moue 9 d'où vient que, u vous la voulez faire à quel- 
au'un, & vous moquer de lui , vous ne fauriez lui 
aire que , U. 

M. JOURDAIN. 
V, U. Cela efl vrai. Ah ! Que n'ai-je étudié plufl^t, 
pour favoir tout cela . 

LE MAISTRE DE PHILOSOTHIE. 
Demain nous verrons les autres lettres qui font les 
confonnes. 

M. JOURDAIN. 
£ft-ce qu*il y a des chofes aufii curieufes qu'à cet- 
les-ci ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Sans doute. La confbnne D » par exemple , fe pro- 
nonce en donnant du bout de la langue au-deflus des 
dents d'en-haut , DA. 

M. JOURDAIN. 
DA , D A. Oui. Ah ! Les belles chofes ! Les belles 
chofes ! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
L'F , en appuyant les dents d'en-haut fur la lèvre 
iedeflbusylA* 
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M. JOURDAIN. 

FA , FA. C'eft la vérité. Aii ! Mon père & ma oe- 
ve * que je vous veux de mal ! 

LE MAISTHE DE PHILOSOPHIE. 
Et TR , en portant le bout de la langue )uCau*au haut 
du palais ; de forte qu'étant frôlée par l^airqui fort 
avec force , elle lui cède, 6c revient toa}ofirs au mê- 
me endroit , faifant mie manière de tremblement, &» 
RA. 

M. JOURDAllf. 
R,R,RA,R,R,R,R,R,RA. Cela eft vrai.- 
Ah ! L'habile homme que vous êtes » ÔC-que ]'ai pei^ 
du de temps ! R , R , R , R A; 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Je vous expliquerai à fond toutes ces curiofités* 

m; JOURDAIN. 
Je vous en prie. Au réfte , il faut que je vons hSt 
-une confidence. Je fuis amoureux d'une perfonne dé 
grande cjualité , & je fouhaiterois que vous m'aidai 
Sez à lui écrire quelque chofe dans un petit billet que 
îe veux laifTer tomber à fes pieds. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
ïort bien. 

M. JOURDAIN. 
Cela fera 6;alant , oui. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE^ ^ 
dans doute. Sont-ce des vers quêtons lui ▼ottfcl 
écrire ? 

M. JOURDAIN. 
Kon , non , point de vers. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
"Vous ne voulez que de la profe. 

M. JOURDAIN. 
"Non , je ne veux ni profe ni vers* 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Il faut bien que ce foit Tun ou l'autre. 

M. JOURDAIN.. 
Pourquoi } 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Par la r^iCon , Moniîeur 9 qn*il n'y a pour exprimer^ 
que la profe , ou Us vcn. 

M. JOURDAIN. 
II n'y a que la profc ou let vers ? 

LE MKISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Vofi , Moniîeur. Tout ce qui n*eft point profc , eft 
vers i & tout ce qui n'cft point vers « eil profe. 

M. JOURDAIN. 
Et 9 comme l'on parle , qu*e(l-cc que c'vft donc que 
«ela? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
De la profe. 

M. JOURDAIN. 
Quoi ! Quand je d'ih , Nicole » apportez-moi me* 
pantoufles , & me donnez mon bonnet de nuit ^ c*cft 
4€ la profe ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Oui 9 Moniîtiir. 

M. J O U R D A I N. 
Parmi foi « il y a plus de quarante ans que je dis de 
la profe , fans que j*en fùUe rien ; & je vous fuis le 
plus oblige du monde, de m'avoir appris cela. Je 
voudroif donc lui mettre dans un billet : Belle Mar- 
fiifi.t v&i keauxycuxme font mourir d* amour} mais je 
voudrois que cefa fût mis d^une manière galante» que 
cela fiit tourné gentiment. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Mettre que Us feux de fcs yeux réduifênt votre cœur 
en cendres ; que vous fou/ircz nuit & jour pour elle 
les violences d*un. • . 

M. J O U R D A I N. 
Non » non , non , je ne veux poii.t tour cela. Je ne 
veux que ce cjU' je vous ai dit : Belle MarquiJ'c , vo$ 
keaux yeux me font mourir (C amour, 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
IX faut bien éto&drc un peu La choie». 
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M. JOURDAIN^ 

Non , TOUS , dis- je. Je ne reux que ces feules pan- 
les4à dans le billet , mais tournées à la mode , bieB 
arrangées comme il faut. Je tous prie de me diieoa 
peu , pour voir » les direrfes manières dont on kt 
peut mettre. 

LE xMAÏSTRE DE PHILOSOPHIE. 
On les peut mettre premièrement comme vous ira 
dit : Belle Mar^tùfi , vos beaux yeux me font mourir 
d'amour. Ou bien : D'amour mourir me font » btldt 
Marqtùje , vos beaux yeux. Ou bien : Vos yeux béera 
d'amour me font , beue Maratdfi , mourir. Ou bien: 
Mourir vos beaux yeux , belle Marquifi , d'amour m 
font» Ou bien : Me font vos yeux beaux mourir, belU 
Marmtife , d'amour» 

M. JOURDAIN. 
Mais , de toutes ces façons-là , laquelle eft la meil- 
leure P 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Celle que vous avez dite : Belle Mar^fe » vos beca» 
yeux me font mourir d^ amour » 

M. JOURDAIN. 

Cependant )e n'ai point étudié 9 & j'ai fait cela tont 
du premier coup. Je vous remercie de tout moa 
cœur 9 & je vous prie de venir demain de bonne 
heure. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE* 

Je n'y manquerai pas. 



SCENE VII. 

M.JOURDAIN, UNLAQUAIS. 



C 



M. JOURDAINJ/oA^^ittfcf. 
Ommeat } Mon habit o'eft pas eaç oie utvfh.} 
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LE LAQUAIS. 
Non , Monfîeur. 

M. JOURDAIN. 

Ce maudit tailleur ne fait bien attendre powr ba 
jour où j'ai tant d^alFaires. J*enrage, Que la fiérre 
quartaine puifle ferrer bien fort le bourreau de tail- 
leur l Au diable le tailleur I La pede étouffe le tail- 
leur ! Si je le tenois maintenant , ce tailleur détefla- 
ble , ce chien de tailleur-là , ce traître de tailleur^ 



SCENE V 1 1 L 

M. JOURDAIN, UN MAISTRE 
TAILLEUR,UNG, ARGON 
TAILLEUR ponant Vhabit de Monfieur 
Jourdain ,UNLAQUAIS. 
M. JOURDAIN. 

AH ! Vous Yoilà. Je in*allois mettre en colère 
contre vous. 
LE MAISTRE TAILLEUR. 
Je n'ai pas pu venir pluftôt ; & j*ai mis vingt garçoni 
après votre habit. 

M. J O U R D A I N. 
Vous m'avez envojré des bas de foie (i étroits , ^ue 
l'&i eu toutes les peines du monde à les mettre ; ÔC 
il va deux mailles de rompue^. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Ils ne s'élargiront que trop. 

M. JOURDAIN. 
Oui, fi je romps toujours des mailles. Vous m'avez 
au(& fait faire di^s fouliers qui me bleifent farieuiV 
ment. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Point du tout , Mcniieur. 

Tvme Vl. Q, 
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M. JOURDAIN. 

Comment , point du tout } 

LE MAISTRE TAILLEUR* 
Nos » ils ne vous bleflent point. 

M. JOURDAIN. 
Je vous dis ou'ils me bleffent , moi. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Vous vous imaginez cela. 

M, JOURDAIN. 
Je me Timagine, parce que ]e le fens. Voyez la belle 
raifon ! 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Tenez , voilà le plus bel babit de la Cour , & le 
mieux aflbrti. C'eft un chef-d'œuvre que d'avoir in- 
venté un habtt férieux qui ne fôt pas noir ; & jel^ 
donne en fîx coups aux tailleurs les plus éclairés. 

M. JOURDAIN. 
Qu'eft-ce oue c'eft que ceci ? Vous avez mis les 
fleurs en embas. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez en en- 
haut. 

M. JOURDAIN. 
£ft-ce qu'il faut dire cela ? 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Oui vraiment. Toutes les perfonnes de qualité les 
portent de la forte. 

M. JOURDAIN. 
Les perfonnes de qualité portent les fleurs en embas? 

LE MAlSTRE TAILLEUR. 
Oui , Monfieur. 

M. JOURDAIN. 
Oh ! Voilà qui eft donc bien. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Si vous voulez , je les mettrai en en-haut. 

M. JOURDAIN. 

Non , non. 
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LE MAISTRE TAILLEUR. 
Vous n'ayez qu'à dire. 

M. JOURDAIN. 

Non , vous dis- je , vous avez bien hit. Croyez* 
vous que mon habit m'aille bien ? 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Belle demande ! Je défie un oeintre , avec Ton pin- 
ceau , de vous faire rien de plus juile. J*ai chez mot 
un garçon qui , pour monter une ringrave , eft le 
plus grand génie au monde ; & un autre qui , pour 
afleqwler un pourpoint , eft le héros de notre temps* 

M. J O U R D A I N. 
La perruque & les plumes , font-elles comme îl faut i 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Tout eR^ bien. 

M. JOURDAIN regardant Vhahit du Tailleur. 
Ah, ah ! Monfieurie tailleur , voilà de mon étoffe 
du dernier habit que vous m'avez fait. Je larecon- 
nois bien. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
C'eftque l'étoffe me fembla fi belle , que j'en ai vou« 
lu lever un habit pour moi. 

M. JOURDAIN. 

Oui ; maïs il ne falloit pas le lever avec le mien* 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Voulez-vous mettre votre habit ? ^ 

M. JOURDAIN. 
Oui 9 donnez-le-moi. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ai amené 
des gens pour vous habiller en cadence , & ces for- 
tes (rhabits fe mettent avec cérémonie.Holàj eatrez 
vous autres. 
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SCENE IX. 

M. JOURDAIN, LE MAI 
TAILLEUR, LE GAR 
TAILLEUR, GARÇONS 
LEURS danfans, UN LAQUAI 

LE AAISTRE TAILLETJR àfitgm 

'Ettez cet habit i Monfieur , de la mai 

vous ftites aux peifoiwes de qualité. 

PREMIERE ENTRE'E DE BAI 

Les quatre garçons tailleurs danfaru , s*appt 

Monfiêur Jourdain, Deux lui arrachent Le haut 

fes defes exercices , les deux autres luiotentU 

après quoi » toujours co cadence , ils lui mettent 

neuf, 

Monfieur Jourdain fe promène au milieu d*eux 

montre fon habit , pour voir s* il eft bien» 

GARÇON TAILLEUR 

Mon gentilhomme , donnez , s*il vous pi 
{arçons , quelque chofe pour beire, 

M. JOURDAIN, 
Comment m'appellez-rous ? 

. GARÇ ON T AILLEUI 

Mon gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon gentilhomme ! Voilà ce aue c'eft que d 
tre en perfonne de qualité. Allez-vous-en d 
toujours babillé en bourgeois» on ne vous d 
ihon gentilhomme. ( donnant de Varj^ent» ) 
votlk poujr sx^n gentilhomme* 
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GARÇON TAILLEUR. 
Mea(«ignettr , nous vous fommes bien obligés. 

M. JOURDAIN. 

Monfeî^eur ! Ok , ob ! Monfeigneur ! Attendez , 
mon aftii , Monfeigneur mérite quelque chofe ; & ce 
n'eu pas une oetite parole que Monfeigneur. Tenesi 
voilà ce que MonièigAeur vous donne* 

GARÇON TAILLEUR. 

Monfeigneur , nous allons boire tous à la fanté de 
votre grandeur. 

M. JOURDAIN. 
Votre grandeur ! Oh , oh , oh ! Attendez ; ne voua 

(has âjfort, ) 
tn allez pas. A moi 9 votre grandeur ! Ma foi , s'il va 

( haut, ) 
îafqu'à l'altefle , il aura toute la bourfe. Tenez, \oh- 
là pour ma grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monfeiçneur , nous la remercions très-humbleme«t 
de Tes libéralités. 

M. JOURDAIN. 
lljL bien fait , je lui allois tout donner. 



SCENE X. 
II. ENTRE'E DE BALLET. 

ZE$ quatre gardons tailleurs fe réjoutjfent, en dan- 
faut ,de la libéralité de Monfiew Jourdain* 

Fin du ficond aBtt, 
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ACTE I IL 

SCENE PREMIERE. 

MONSIEUR JOURDAIN , DEUX 
LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

SUlTSZ-moi, que j'aille un peu montrer moA 
habit p«r la ville ; oc , fur-tout , ayez foin tous 
deux de marcher immédiatement fur mes pas » afin 
qu'on voie bien que vous êtes à moi* 

LAQUAIS. 
Oui, Monfieur. 

M. JOURDAIN. 
Appeliez-moi Nicole , que je lui donne quelques or* 
dres. Ne bougez , la voilà* 

SCENE II. 

MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE^ 
DEUX LAQUAIS. 

NM. JOURDAIN. 
Icole. 

NICOLE. 

Plaît-il? 

M. JOURDAIN. 
Ecoutez. 

NICOLE rianù 
f Jii j^ hi ir bî j hi 9 hi. 
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M. JOURDAIN. 
Qu'as-ttt à rire ? 

NICOLE. 

• Hly hiy hi 9 hiyhi « hi. 

M. JOURDAIN. 
Qae veut dire cette coqulnc-là ? 
NICOLE. 
« ttt » hi , hi. Comme vous voilà bâti ! Hi , hi « hi. 
M. JOURDAIN. 
Comment donc ? 

NICOLE. 

• Ah , ah ! Mon Dieu I Hi , hi , hi , hi , hi. 

M. JOURDAIN. 
Quelle friponne eft-ce-là ? Te moques-tu de moi } 

N I C OLE. 
Nenni , Monfieur , j>n ferois bien Hlchée. Hi , hi » 
hi ^ bî 4 hi , hi. 

M. JOURDAIN. 
Je te baillerai fur le néz , (î tu ris davantage* 

NICOLE. 
Monfîeur» je ne puis pas m'en empêcher. Hi , hi» hi» 
hi 9 hi , hi. 

M. JOURDAIN. 
Tu ne t'arrêteras pas? 

NICOLE. 
Monfienr , je vous demande pardon ; mais ▼ons êtes 
fi plaifant que je ne me faurois tenir de rire. Hi » bit 

M. JOURDAIN. 
Mais voyez quelle infolence ! 

NICOLE. 
Vous êtes tout-à-fait drôle comme cela. Hi 9 hîé 

M. JOURDAIN. 
Je* te. . • 

NICOLE. 
Je TOUS prie de m'excufer. Hi , hi , hi , hi. 

M. J O U R D A I N. 
Ties 9 fi t« ris encore le moins du monde « je te jaro 
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^ae je t'appliquerai fur la jenele plus grjnàCowBti 
^ui fe foie jamais donné. 

NICOLE. 
Hé bien , Monficiir , ^oilà qui eft fait y je ae lîflî 
plus. 

M. JOURDAIN. 
FrenS'j bien garde, II faut que , pour taat&t s tt ' 
setcaies. • • 

N I C O L £• 
Hi,hi. 

M. JOURDAIN. 
Que tu aettoies comme il faut, . • 

NICOLE. 
• Hi,kL 

M. JOURDAIN. 
Il faut 9 dîs'ie , que tu nettoies la falle» &. • « 
NICOLE. 
' Hi, hL 

M. JOURDAIN. 
Encore ? 

NIC OLE tombant à fore» de rire» 

• Tenez , Monfieur , battez-moi pluilôt , & me laifTec 
rire tout monfaoul 3 cela me fera plus de bien»H% 
hi , hi , hi. 

M. JOURDAIN. 
J'enrage. 

NICOLE. 

• De grâce , Monfieur , je tous prie de me laîfler nra» 
Hi,hî,]ii. 

M. JOURDAIN. 
Si ie te prens. • • 

NICOLE, 
Moflfîeur, je crèverai , ai , fi je ne rb. Hi, hî , hL 

M. J O U R D A I N. — 
Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle-U» 
qui me vient rire infolemment au néz t attUeu^ercp^ 
tevoir mt^ ordres .' 
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== — NICOLE. 

hM youlez-vous que je fitlT? , Monfîeur ? 
M. JOURDAIN, 
«^^netuibnges 9 coquine , à préparer ma maifon 9 
iour la compa^rnie qui doit venir tantôt. 
N I C O L E yi rtUvant. 
c r^ ! par ma foi , je n'ai plus envie de rire ; & toutes 
^Of'compagnies iont tant dedéfordre céans , que ce 
«wt eft aiTez pour me mettre en mauvaife humeur. 

M. JOURDAIN. 
Ve dois-fe point , pour toi, fermer ma porte à to«t 
" k nonde ? 

NICOLE. 
^ Vous devriez au moins la fermer à certaines gens» 



SCENE I I L 

MADAME JOURDAIN, MONSIEUR 

JOURDAIN , NICOLE, DEUX 

LAQUAIS. 

Madame JOURDAIN. 

AH 9 ah ! Voici une nouvelle hidoire. Qu*eft-ca 
que c'cft donc , mon mari , que cet équipage^ 
là ? Vous moquez-vous du monde y de vous être 
fait enharnacher de la forte ? Et avez-vous envie 
qu'on fe raille par-tout de vous } 

M. JOURDAIN. 
Il n*^ a que des fots & des fottes » ma femme 9 qui 
fe railleront de moi. 

Madame JOURDAIN. 
Vraiment , on n'a pas attendu jufqu'à cette heure s 
£c il y a long-temps que vos façons de faire donnent 
à rire à tout le monde. 

M. JOURDAIN. 
Qui eft donc tout ce monde-là 9 s'il vous plait } 
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Madame JOURDAIN. 
Tout ce monde-là eil un monde qui a raifon , Se qui 
eft plus fage que vous. Pour moi , je fuis fcandaliiée 
de la vie que vous menez. Je ne fais plus ce que c*eft 
que notre maifon. On diroit qu'il eil céans carôme- 
prenant tous les jours ; & , dès le matin , de peur 
d'y manquer , on y entend des vacarmes de violons 
& de chanteurs , dont tout le voifioige fe trouve ia- 
commode. 

NICOLE. 
Madame parle bien. Je ne faurois plus voir mon mé- 
nage propre avec cet attirail de gens que vous faites 
venir chez vous. Ils ont des piéns qui vont chercher 
de la boue dans tous les quartiers de la ville pour 
rapporter ici ; & la pauvre Françoife eft prefque fur 
les aents , à frotter les planchers que vos oianx maî- 
tres viennent crotter régulièrement tous les jours. 

"M. JOURDAIN. 
Ouais ! Notre fervante Nicole , vous avez le ca- 
quet bien affilé pour une payfanne. 

Madame JOURDAIN. 
Nicole a raifon ; & fon fens éft meilleur que le vô- 
tre. Je voudrois bien favoir ce que vous penfez faire 
d'un maître à danfer à l'âge que vous avez. 

•NIC OLE. 
Et d'un grand maître tireur d'armes qui vient « vrec 
Ces hattemens de pied , ébranler toute la maifon , Bi 
nous déraciner tous les les carriaux de notre falle ?' 

M. JOURDAIN. 
Taifez-vous , ma fervante , & ma femme* 

Madame JOURDAIN. 
£(l>ce que vous voulez apprendre à danfer 9 pour 
quand vous n'aurez plus de jambes ? 

.NICOLE. 
Efl-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un ? 

M. JOURDAIN. 
Taiidz^vous 9 tous d!is-je » vous êtes des ignoraittel 
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e & Tautre \ & vous ne favez pas les prérogati- 
de tout cela. 

Madame JOURDAIN, 
is devriez bien pluftôt fonger à marier votre fil- 
qui eft en âge d'être pourvue. 

M. JOURDAIN. 
>ngef ai à marier ma fille , quand il fe préfentera 
arti pour elle ; mais je veux fonger auffi à ap- 
àre les belles chofes. 

J N I C O^LE. 
encore ouï dire , Madame , qu'il a pris aujour» 
X , pour renfort de potage , un maître de Philo* 

*^* M. JOURDAIN, 

bien. Je veux avoir de refprit , & favoir rai* 
er d^ chofes , parmi les honnêtes gens. 

Madame JOURDAIN. 
ez-vous point l'un de ces jours au collège, vous 
donner le fouet , à votre âge } 

M. JOURDAIN- 

rquoi non } Plût à Dieu Tavoir tout-à-l'heure le 
t , devant tout le monde , & favoir ce qu'on ap- 
d au collège ! 

• NICOLE. 
, ma foi , cela vous rendroit la jambe bien mIewK 

M. JOURDAIN, 
doute. 

Madame JOURDAIN. 
t cela efi fort nécefiaire pour conduire YOtrt 

M. JOURDAIN. 

rément. Vous parlez toutes deux comme des 
; ; & j'ai ho&te de votre ignorance. Par ezem* 
( à Madame Jourdain. 1 

L^ vez-voiis « yeus , ce que c'eft q«e vous ditét è 
heure? . 
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Madame JOURDAIN. 

OuL Je fais que ce que ie dis eft fort bien 
«ne TOUS devriez foncer a vivre d'autre foi 

M. JOURDAIN. 
Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce 
me les paroles que vous dites ici. 

Madame JOURDAIN. 
Ce font des paroles bien fenfées > & votre < 
ne Veit guéres. 

M. JOURDAIN. 
Je ne parle pas de cela » vous dis-je. Je vou! 
de , ce que je paiie avec vous , ce que je ^01 
cette heure , qu*eft-ce que c'eft ? 

Madiime JOURDAIN. 
l>es chanfons. 

M. JOURDAIN. 
Hé non ce n'eftpas cela. Ce que nous di(( 
dieux , le laagage que nous parlons à cette h 

Madame JOURDAIN. 
Hé biea? 

M. JOURDAIN. 
Comment eft-ce que cela s'appelle ? 

Madame JOURDAIN. 
Cela s'appelle comme on veut l'appeler. 
M. J O U R D A I N. 
C'eft.deià profe , ignorante. 

V Madame JOURDAIN. 

Dé la profe ? 

M. JOURDAIN. 
Oui , de la profe. Tout ce qui eft profe n'< 
▼ers ; & tout ce qui n'eft point vers » eft pr< 
Voilà ce que c'eft d'étutiier. {â Nicole» ) 
fais-ta bien comnje il faut faire pour dire uc 

NICOLE. 
Comment ? 

M. JOURDAIN. 
Oui. Qu'eft-ce que tu fais quand tu, dis un 
NICOLE. 

QlMÎ? 
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M. JOURDAIN. 

un pe« U , pour Toir. 

NICOLE. 
bieiT, U. 

M. JOURDAIN, 
tft-ce que tu fais ? 

NICOLE. 
lisU. 

M. JOURDAIN. 
1 1 mais « quand tu dis U , qu'eft-ce que tu fais } 

NICOLE.^ 
àîs ce que vous me dites. 

M. J O U R D A I N. 
! L'étrange chofe que d'avoir affaire à des bêtes I 
allonges les lèvres en dehors , & approches la 
ihoire d*ea haut de celle d'embas 9 U , yoifi-tu } 
Tais la moue , U. 

NICOLE. 
i , cela eft biau. 

Madame JOURDAIN. 
ilà qui eu. admirable ! 

M. JOURDAIN, 
îft bien autre chofe , fi vous aviez vu O , & D A, 
L,&FA,FA. 

Madame JOURDAIN, 
l'eft-ce c'eft que tout ce çalimathias-là ? 

N I C Ô LE. 
I quoi eft-ce que tout cela guérit? ' 
M. JOURDAIN. 
nrage , quand je vois des femmesignorantat» 

Madame JOURDAIN, 
lez. Vous devriez envoyer promener» tous c©« 
is-U • avec leurs fariboles. 

N I C^ O L E. 
fur- tout ce grand efcogrlfFe de maître d'armes » 
i remplit de poudre tout mon ménage. 

M. J O U R D A I N. 
uaîs i Ce maître d'armes vous tient biea au coeur* 
te veux faire voir ton impertiei^ce t«mt«-à-rhettjre* 
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( 4p/vi avoir fiii dppçrur des fleuras , & en artir 

donne un à Nicole» ) 
Tien , raifon défflooilrative 9 la ligné du coipi* 
Quand on pouffe en quarte 9 on n'a qu'à faire ceu ; 
& y quand on |M>uire en tierce 9 on n'a qu'à faire ce- 
la. Voilà le moyen de n'être iamats tué ; & ceU 
n'eft-il pas beau d'être afluré de Ton fait 9 quand «a 
fe bat contre quelqu'un ? Là 9 poufle-moi un pm» 
pour voir* 

NICOLE. 
Hé bien 9 ouoi ? 

( Nicole pouffe plufieurs houes à M» Jostrdtîm» ) 

M. JOURDAIN. 
Tout beau. Holà ! Oh ! Doucement. Diantre foic 
la coquine ! 

NICOLE. 

Vous me dites de poufler. 

M. JOURDAIN. 
Ouï ; mais tu me pouffes en tierce 9 avant qve de 
pouffer en quarte , & tu n'a pas la patience que je 
pare. 

Madame JOURDAIN. 
Vous êtes fou , mon mari ^ avec toutes vos €intai« 
£es ; & cela vous eft venu depuis que vous vous mê- 
lez de haater la.nobleffe. 

M. JOURDAIN. 
Lorfque je hante la nobleffe 9 je &û paroître moa 

I'ugement ; & cela eft plus beau que de hanter votre 
»ourRoifie. 

Madame JOURDAIN. 
Çamon vraiment ! Il y a fort à gaener à fréquenter 
ves nobles , & vous avez bien opéré avec ce beau 
Monfieur le Comte 9 dont vous vous êtes embé« 
fuiné. 

M. JOURDAIN. 
Paix 9 fongez à ce que vous dites. Savez-vousbieSv 
ma femme 9 que vous ne favez pas de qui vous par- 
leXf quiuki vous parlei de Voî^ C'tft une perfonne 
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l'importance plas que vous ne penfez , un Seigneur 
[ue ron confidére à la Cour ; & qui parle au Roi 
out comme je vous parle. N*eft-ce pas une chofe 
nii m'eft tout-à-fait honorable , que 1 on voie venir 
hiez moi fi fonvent une perfonne de cette qualité « 
lui m'appelle Ton cher ami , & me traite comme & 
pétois Ion égal ^ Il a pour moi des bontés qu'on ne 
devineroit jamais ; & « devant tout le monde « il me 
£ût des carefles dont je fuis moi-même confus* 

Madame JOURDAIN. 
Oui 9 il a des bontés pour vous , & vous fait des ca* 
rcfles ; mais il vous emprunte votre argent* 

M. JOURDAIN. 
Hé bien ? Ne m'e(l-ce pas de Thonneiir » de prêter de 
l'argent à un homme de cette condition-là i Et puis* 
}e nire moins pour un Seigneur qui m'appelle Ton 
cher ami ? 

Madame JOURDAIN. 
Et ce Seigneur , que fait-il pour vous } 
M. JOURDAIN. 
"Ùts chofes dont on feroit étonné , fi on les favoît* 

Madame JOURDAIN. 
Et quoi } 

M. JOURDAIN. 
Bafte 9 je ae puis pas m'expliquer. Il fufit que , fi ie 
lui ai prêté de l'argent > il me le rendra bien ^ OC 
avant qu'il foit peu. 

Madame JOURDAIN. 
Oui. Attendez-vous à cela. 

M. JOURDAIN. 
Aflîirénient. Ne me l'a-t-il pas dit ? 

Madame JOURDAIN. 
Coi 9 oui , il ne manquera pas d'y faillir. 

M. JOURDAIN. 
Il m'a juré fa foi de gentilhomme. 

Madame JOURDAIN. 
ClHmiÔBS. 
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M. JOURDAIN. 

Ouais ! Voub êtes bien obffinée , ma femme. Je TOOf 
dis qu*il me tiendra fa parole j j*en fuis Ar« 

Madame JOURDAIN. 
Et moi , je fuisCùre que non ; de que t«utes lesçi- 
reffes qu'il vous tait , ne font que peur veus eoxee* 

"] M. JpURDAIN. 

Taifex-vous. Le voici. 

Madame JOURDAIN. 
Il ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être ei- 
core vous faire quelque emprunt ; & il me iemble 
que i*ai dîné , quand je le va|s. 

M. JOUIWJAIN. 
Taîfet-vous , vous dis- je. 



SCENE IV. 

DORANTE, M. JOURDAIN, 
MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

DORANTE. 

M On cher ami Monfîeur Jourdain, comment TOVS 
portez-vous ? 

M. J O U R D A I N. 
Fort bien , Monsieur , pour vous rendre mes petlti I 
fervices. 

DORANT E. 
Et Madame Jourdain que voilà , comment fe porté- 
t-elle ? 

Madame JOURDAIN. 
Madame Jovrdain /e porte comme elle peut* 

DORANTE. 
Comn^ent , Moaiicur Jourdain , vous ¥•:!« le plui 
propre du monde l 

M* 
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M. JOURDAIN, 
Vous voyez* 

DORANTE. 

"Vous aveE tout-à-fait bon air avec cet habit ; nous 
n'avons point de jeunes gens à la Cour , qui foient 
mieux faits que vous. 

M. JOURDAIN. 
Hai , h^k, 

i Madame J O U R D A I N ii part. 
Il le gratte par où il fe démange. 

D O R A N^T E. 
Tournez- vous. Cela eft tout-à-fait galant. 
Madame J OU R D A IN ^;»ii/t. 
Oui j auffi fot par derrière que par devant. 

DORANTE. 
Ma foi , Moniîeur Jourdain , j'avois une impatience 
étrange de vous voir. Vous êtes Thomme du monde 
que i'eilime le plus , & je parlois encore de vous ce 
matin dans la ctiambre du Roi. 

M. JOURDAIN. 
Vous me faites beaucoup d'honneur » Mon{ie\ir. ( è 
Madame Jourdain. ) Dans la chambre du Roi* 

DORANTE. 
Allons, mettez. 

M. JOURDAIN. 
Mofifieur , Je fais le iefpe£i que )e vous dois» 

DORANTE. 
^ Mon Dieu ! Mettez. Point de cérémonie entre nons^ 
je vous prie. 

M. JOURDAIN. 
Mon6eur. • . . 

DORANTE. 
Mettez 9 vous dis-je , Monfieur Jourdain 9 vous 
êtes mon ami. 

M. J O U R D A I N. 
Monfieur , Je fuis votre ferviteur. 
DORANTE. 
^ neme couvrirai poiat , û vous ne vous couvrez» 
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M. 1 OV KD Al V fe couvrant. 
l'aune mieux être incivil qu'importun. 

DORANTE. 
Je fuis votre débiteur , comme vous le favez» 
- Madame JOURDAIN^ part. 
Oui , nous ne le favons que trop. 

DORANTE. 
Vous m*avez eénéreufement prêté de l'argent en 
plufieurs occahons ; & vous m'avez obligé de It 
meilleure trace du monde , afTurément. 
M. JOURDAIN, 
Monsieur j vous vous moquez. 

DORANTE. 
Mais je fais rendre ce qu'on me prête» &reconaoi-* 
tre les plaifirs qu'on me ^it. 

M. JOURDAIN. 
Je n'en doute point , Monfieur. 

DORANTE. 
Je veux fortir d'affaire avec vous ; & je viens ici 
pour faire nos comptes enfemble. 

M. JOURDAIN bas â Madame Jourdain. 
Hé bien , vous voyez votre impertinence » ma fem- 
me. 

DORANTE 
Je fuis homme qui aime à m'acquîter le pluftôt que 
je puis. 

M. JOURDAIN has à Madam* Jourdain^ 
Je vous le difois bien. 

DORANTE. 
Voyons un peu ce que je vous dois. 

M. JOURDAIN bas à Madame Jourdain. 
Vous voilà avec vofts foupçons ridicules. 

DORANTE. 
Vous fou venez- vous bien de tout l'argent quevonf 
a'avez prêté ? 

M. J OURDAIN. 
Je crois quc^ oui. J'en ai fait un petit jnémoinb.Le 
voici. Douai à vous une fois deux ceoi Im^. 
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DORANTE. 

Cela eft vrai. 

M. JOURDAIN. 
Une antre fois , fix vingt. 

D O II A N T E. 
Oiû* 

M. JOURDAIN. 
Et uiie antre fois , cent quarante. 

DORANTE. . 
Vous avez raîTon. 

M. JOURDAIN. 
Ces trois articles font quatre cens foixaate louis ifiH 
valent cinq mille foixante livres* 

DORANTE. 
La compte eft fort bon. Cinq mille foirante livres. 

M. JOURDAIN. 
Mille hnitcens trente-deux livres à votre plumaf- 
fier. 

DORANTE. 
Joftefflent. 

M. JOURDAIN. 
Deux mille fept cens quatre-vingt livres à votre 
tailleur» 

DORANTE. 
II eft viai. 

M. JOURDAIN. 
Quatre mille trois cens feptante-neuf livres douze 
foUr huit deniers à votre marchand. 
DORANTE. 
Fort bien. Douze fols huit deniers ; le compte eft 
iQfte«r 

M. JOURDAIN*. 
Et mille fcpt cens quarante-huit livre&ij^t fols qua« 
tre*deniers à votre fellier.. 

DORANTE. 
Tout cela eft véritable. Qu'eft-ce que cela fait ? 

M. J O U R D A I N. 
Seinaie totale , quinze mille huit cejt^ livres. 

,; R ij 
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D O R A N TE. 

Somme totale eft jufte. Quinze mille huit cens livres» 
Mettez encore deux cens pifloles que vous m'allei 
donner, cela fera juftement dix-huit mille francs 9 
que iè vous payerai au premier jour. 
.- Madame JOURDAIN bas à Monfieuriourdain» 
Hé bien ? Ne l'avois-je pas bien deviné? 

M. JOURDAIN bas à Madame Jourdain. 
Paix. 

DORANTE. 
Cela vous incommodera- t-il , de me dattier ce ([Qt 
îe vous dis ? 

M. JOURDAIN. 
Hé , non. 

Madame JOURDAIN bas à Monfieur Jourddn* 
Cet homme-là fait de vous une vache à lait. 

M. JOURDAIN bas à Madame Jourdain. 
Taifez-vous. 

DORANTE. 
Si cela vous incommode , j'en irai chercher ailleurs. 

M. JOURDAIN. 
Non , Monfieur. 

Madame JOURDAIN bas à Monfieur Jourdain» 
11 ae fera pas content qu'il n<é vous ait ruiné. 

M.JOURDAIN bas à Madame Jourdain. 
Taifez-vous ,. vous dif-je 

DORANTE. 
Vous n'avez au'à me dire (1 cela vous embarrafTe. 

M. JOURDAIN. 
Point » Moniîeur. 

Madame JOURDAIN bas à Monfieur Jourdain, 
C'eft un vrai engeoleur. 

M. JOURDAIN bas à Madame Jourdain. 
Taifez-vous donc. 

Mada^îie JOURDAIN bas à Monfieur Jourdain. 
11 vous "fuceraju.'qu'au dernier fou. 

M. JOURDAIN bas à Madame JourdatOm 
Vous taîf ez-vous ? .-^y 



"1 '■ 
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f*ai force gens qui m'en preteroient avec joie ; maîsr 
:oinine vous êtes mon meilleur ami , j'ai crû que je 
rous ferois tort , fi j'en demandols à quelqu'autre* 

M. JOURDAIN, 
p'eft trop d'honneur, Monfieur, que vous me faites» 
e vais quérir votre affaire. 

Madame JOURDAIN bas â Monfieur Jourdainm 
Juoi ? Vous allez encore lui donner cela ? 

M. JOURDAIN has à Madame Jourdain. 
Jue faire ? Voulez-vous que je refnfe un homme 
le cette condition^là , qui a parlé de moi , ce matin. 
Uns la chambre du Roi ? 

Madame JOURDAIN Bas â Monfieur Jourdain. 
%.llez , vous êtes une vraie dupe* 



S C E N E V. 

DORANTE , MADAME JOURDAIN, 
NICOLE. 

DORANTE. 

VOus me femblez toute mélancolique ? Qu*avez* 
vous , Madame Jourdain ? 

Madame JOURDAIN. 
I*ai la tête plus grolTe que le poing , & fî elle n'eft 
pas enflée. 

DORANTE. 
Mademoîfelle votre fille où eft-elle que je ne la V0Î6 
point? 

Madame J O U R D A I N. 
Mademoiiêlle ma fille eft bien où elle eûm 

DORANTE. 
Comment fe porte-t-ellc ? 

Madame J O U R D A I N» 
%lf fe poxte fur fes deux janbes» 
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DORANTE. 

K« voulez-vous point , un de ces jours , 
avec elle le Ballet Sl la Comédie que Vi 
le Roi. 

Madame JOURDAIN 
Oui vraiment , nous avons fort envie i 
envie de rire nous avons. 

DORANTE. 
Je penfe , Madame Jourdain , que vous ; 
des amans dans votre jeune âge j belle fi 
humeur, comme vous étiez. 

Madame JOURDAIN 
Tredame , Monfîeur , eft-ce que Madai 
eft décrépite , & la tête lui grouille-t-el 

DORANTE. 

Ah 1 Ma foi , Madame Jourdain , je vo 
pardon. Je ne fongeois pas que vous été 
]e rêve le plus fouvent. ie vous prie d'c 
impertinence. ^ 



SCENE VI 

MONSIEUR JOURDAIN, W 
JOURDAIN, DORA 
NICOLE. 

VM. JOURDAIN â Dof 
Oilà deux cens louis bien comptés. 
DORANTE. 
Je vous aflîire , Monfieur Jourdain , qru 
à vous , & que je brûle de vous rendre i 
U Cour. 

M. JOURDAIN. 
Je Y«as fiiis trop obligé* 
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DORANTE. 

Si Madame Jourdain veut voir le divertiCefflent 
royal , je lui ferai donner les meilleures places de lat 
faïle. 
^ Madame JOURDAIN. 

Madame Jourdain vous baîfe les mains. 

DORANTE *«« M. Jourdain. 
I^otre belle Marquife , comme je vous ai mandé 
par mon billet , viendra tantôt ici pour le ballet & 
le repas ; & je Tai fait confentir esfin au cadeau que 
vous lui voulez donner. 

M. JOURDAIN 
Tirons-nous un peu plus loin , pour caufe» 

DORANTE. 

Il y a huit jours que je ne vous ai vu , & je ne vous 
ai point mandé de nouvelles du diamant que vous 
me fflhes entre les mains pour lui en faire préfent de 
votre part ; mais c'eft que j'ai eu toutes les peines 
du monde à vaincre fon fcrupule , & ce n'eil que 
d'aujourd'hui qu'elle s'eft rélolue à l'accepter. 

M. JOURDAIN. 
Comment l'a-t-elle trouvé ? 

D O R A N TE. 
Merveilleux ; & je me trompe fort, ou la beauté 
de ce diamant fera pour vous fur fon efprit un effet 
admirable. 

M. JOURDAIN. 
Plût au ciel 1 

Madame JOUR DAINiM^/^. 
Qnan4 il e^ une fois avec lui , il ne peut le quit» 
ter. 

DORANTE. 
Je loi ai h\t valoir , comme il faut ,1a richeflede ce 
préfent } & la grandeur de votre amour. 

M. JOURDAIN. 
Çeioat « Monfieur , des bontés qiû m'accablent ; 4c 
je fsa^ dans ue coflAifioa la plus grande dn monde 9 
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de voir une perfonne de votre qualité s^abaifler potf | 
moi à ce que vous faites. 

DORANTE. 
Vous moauez-vous ? Eft-ce qu'entre amîs on s*afiè> i 
te à ces fortes de fcrupules ? Et ne feriez vousftf 
pour moi la mt-me choie , ii roccafîon s*en dfiroii^ 

M. JOURDAIN. 
Oh ! AfTurément , & de très-grand corar. 

Madame JOURDAIN has â NiccU. 
Que fa préfence me péfe fur les épaules* 

DORANTE. 

Pour moi , je ne regarde rien quand il faut ferviros 
«mi ; & lorfçue vous me fidès confidence de l'ardeiff 
que vous aviez prife pour cette MarquiTe agréable 
chez qui j'avois commerce , vous vîtes que a'abori 
je m'offris de moi-même à fcrvir votre amour* 

. M. JOURDAIN. 

II efi vrai. Ce font des bontés qui me confondent. 

Madame JOURDAlNà mcoU. 
Eft-ce qu'il ne s'en ira point } 

NICOLE. 
Ils fe trouvent bien enfemble* 

DORANTE. 
Vous avez pris le bon biais pour toucher fon ccnifi' 
hts femmes aiment fur-tout les dépenfes qu'on fait 
pour elles ; & vos fréquentes férénades y & vos bou- 
quets continuels , ce fuperbe feu d'artifice qu'elle 
trouva fur l'eau , le diamant qu'elle a reçu de votre 

£art , & le cadeairque vous lui préparez , tout cela 
li parle bien mieux en faveur ae votre amour, que 
toutes les paroles que vous auriez pu lui dire vous» 
même. 

M. JOURDAIN. 
II n'y a point de dépenfe que je ne ôlfe , fi par là « je 
pouvois trouver le chemin de fon cœur. Une feirme 
de qualité a pour moi des charmes ravifTams $ &c'eft 
Un honneur que i'acheterois au prix de toutes ch«fes* 

MààuA 
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• Madame JOURDAIN 3« a Nicole. 
Que peuvent-ils tant dire enfemble ? Va-t-on ua 
peu tout doucement prêter roreillc. 
DORANTE. 
Ce fera tantôt que vous jouirez , à votre aifc , da 
plaiflr de fa vue j & vos yeux auront tout le tsirps 
de fe fatlsfaire. a, 

M. J O U R D A I N. 
Pour être en pleine liberté, j'ai fait en'fortc que 
ma femme ira dîner chez ma iœur , cù elle pallera 
Taprès-dinée. 

DORANTE. 
Vous avez fait prudemment ; & votre femme auroit 
pu nous embarraÛ'er. J*ai donné pour vous Tordre 
qu'il faut au cuifinier , & à toutes les chofes qui font 
nécdTaires pour le ballet. Il c(l de mon invention ; 
& , pourvu que Texécution puiiFe répondre à ridées 
je fuis fur qu'il fera trouve . . • 

M. JOURDAIN s'appercevant que Nicole 
écoute , & lui donnant unfoufRet, 

{^â Dorante,) 
Ouais ! Vous êtes bien impertinente. Sortons , s'il 
Yons plait. 



SCENE VII. 

MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

NICOLE. 

MA foi» Madame, la curiofité m'a CDÛtc quelque 
chofe ; mais je crois qu'il y a quelque an ;uiUe 
fous roche ; & ils parlent de quelque aftiire » où Ils 
neveolcnt pas que vous foyiez. 

Madame JOURDAIN. 
Ce n'efi pas d'aujourd'hid , Nicole ,' qu? j'ai conçft 
4ei ibttpçons dç mon xntri* Je fuis la pl;s trompé* 
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du monde , ou il y a quelque amour en campape; 
6c je travaille à découvrir ce que ce peut être. Mais 
fongeons à ma fille. Tu fais l'amour que Cléonte i 
pour elle , c'eft un homme oui me revient ; & je 
veux aider fa recherche , Sl lui donner Luole i i 
fe plus. 

NICOLE. 
En vérité. Madame, je fuis la plus ravie du monde, 
de vous voir dans ces fentimens ; car , fi le maître 
vous revient , le valet ne me revient pas moins ; k 

1*e fouhaiterois que notre mariage fe pût faire à l'o»- 
)re du leur. 

Madame JOURDAIN. 
Va-t-en lui en parler de ma part , & lui dire que 
tout-à-l'heure il me vienne trouver , pour faire en* 
femble à mon mari la demande de ma fîUe. 

NICOLE. 
.T*y cours , Madame , avec joie ; & je ne pouYolf 
recevoir une commiffîon plus agréable. 

Je vais 9 je penfe , bien réjouir les gens« 



SCENE V 1 1 L 
CLEONTE , COVIELLE , NICOLE. 

N I C O L E a CUonte. 

AH ! Vous voilà tout-à-propos. Je fuis.nne «b- 
bafladrice de joie> & je viens • • • 
CLEONTE, 
Retire-toi , perfide , & ne me viens pis tnuifer aroc 
tes traitrefles paroles. 

NICOLE. 
Eft-<e ainfi que vous recevez . • • 
CLEONTE. 
Hetire-toi 9 te dis-je s & va-t-en « d« ccpaii « ifir» I 
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•n infidèle maîtrefle qn-elle n*abu{«ra de fa vie le 
popfimple Clé«nte. 

NICOLE, 
^uel Tertîgo eft-ce donc-là > Mon pauvre Corielle» 
i-moi un peu ce que cela yeut dire ? 

C Ô V I E L L E. 
l'on pauvre Covielle, petite fcélérâte ? Allons vît©» 
te-toi de mes reux , vilaine ; & me laifle en repoK 

NICOLE. 
>uoI ! Tu me viens au(fi ... 

COVIELLE. 
)te-toi de mes yeux , te dis-je , & ne me parle de 
a vie. 

NICOLE^ [fart. 
>uais ! Quelle mouche les a piqués tous deux ! 
dlons de cette belle hifioxre informer ma maitreffe. 



SCENE IX. 
CtEONTE, COVIELLE. 

€ L E O N T Ë. 

^ Uoi ! Traiter un amant de la foifte ; & att 
,J amant le plus fidèle y & le plus pailionaé de 
>as les amans ! 

COVIELLÊ. 
'eft une chofe épouvantable , que ce qu'on notts 
it à tous deux. 

C L E O N T E. 
iÛM TOÎr pour une perfonne tonte Tardeur , 6c ' 
ate la teodreffe qu'on peut imaginer; je n'aiine 
m au monde qu'elle > & je n'ai qu'elle dansl'ef- 
ît ; dUe fiût tous mes foins , tous mes defirs , toute 
I joie.^ je ne parle que d'elle > je ne penîe qu'à elle» 
ùù éuM dcf (oiiges que d'eUe » je ne refpire quepac 
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elle , mon cœur vit tout «n elle $ & voilà d 
d'amitié la digne récompenfe 1 >• fuis ^ma 
fans la voir , qui ibnt pour moi deux fiédes e£ 
Mes 9 )e la rencontre par hazard , mon coeur i 
vÀe fe fent tout traniporté , ma joie éclate £t 
vifage , je vole avec raviffemeat vers elle ; < 
fidèle détourne de moi £ss regards , & paÎTe 
qnement , comme fi de fa vie elle ne m*avoit ^ 

C O V I E L L E. 

Je dis les mêmes chofes que vous. 

C L E O N TE. 
!Peut-oii rien voir d'égal , Covielle , à cet! 
fidie de l'ingrate Lucile } 

C O V I E L t £. 
Et à celle , Monfieur , de la pendarde de Kt 

C L E O N T E. 
jL^ths tant de (kcrifices ardens , de foupirs 
▼œux que j*ai faits à fes charmes. 

COVIELLE. . 
Après tant d*aâidus hommages , de foins & d 
vices que je lui ai rendus dans fa cuiiîne j 

C L E O N T E. 
Tant de larmes que j'ai verfées à fes genoux» 

C O V I E L L E. 

Tant de fe^ux d'eau que fai tirés au puits pom 

C L E O N T E. 

Tant d'ardeur que j'ai fait paroître à la chéfir 
que moi-même 9 

C O V I E L L E. 
Tant de chaleur que j'ai ibufferte i tourner li 
che à fa place 9 

C L E O N T E. 
£lle me fuit avec mépris ? 

C O y I E L L E. 
Elle me tourne le dos avec effrontisrie? 

C 1- E O N T E. 
C*eft une perfidic^ digne des plus^prtndt cldti 
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*eft une trahifon à mériter mille foufRels» 

C L E O N T E. 
e t'avife point , je te prie , de me parler jamais 
>ur elle. 

C P V I E L L E. 
!oi f Monfîeur ? Dieu m'en garde* 
C L E O N T E. 
e vien point m'excufer Taé^ion de cette infidèle*' 

C O. V I E L L E. 
'ayez pas peur. 

C L E O K T E. 
>n » vois-tu 9 tous tes difcours pour la défeadre y 
fenriroient de rien, 

COVIELLE. 
ni (onze à cela ? 

C L E O N T E. 
veux contre elle conferver mon reflentt^iettt l & 
npre enfemble tout commerce. 

COVIELLE. 
r confens* 

C L E O N T E. 
: Monfîeur le comte qui va chez elle , lui donne 
jt-être dans la vue ; & Ton efprit , je le vcMsbien, 
laifTe éblouir à la qualité. Mais il me faut , pour 
n honneur , prévenir l'éclat de fon inconftance* 
veux faire autant de pas qu'elle au changement 
je la vois courir ; & ne lui laifTer pas toute la 
lire de me quitter. 

COVIELLE. 
eft fort bien dit ; & , j'entre , pour mon compte» 
\s tous vos fentîttiens. 

C-/L E O N T E. 
•nne la main k mon dépit ; & feutien ma réfo- 
Ton contre tous les refies d'amour qui me pour- 
;nt parler pour elle. Di-m'en , je t'en conjure f 
t le mal que tu pourras. Fais-moi de fa perfonne 
i peinture qui me la rende méprifable ; ai marque^ 

Siii 
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noi bieQ 9 pour m'en dégoûter , tous les défauts 
q«e tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 
Elle » Monfieur > Voilà une belle mijaurée » utf 
pimpe-fouée bien bâtie , pour vous donner tant dV 
mour. Je ne lui vois rien que de très-médiocre ; & 
▼ous trouverez cent perfonnes qui feront plus di» 
gnes de vous. Premièrement , elle a les yeux petitsi 

C i E O N T E. 

Cela efl vrai , elle a les yeux petits ; mais elle les 
a pleins de feux » les plus briUans , les plus perçans 
du monde » les plus toucbans qu'on puiiTe voir. 

COVIELLE. 
£lle a la bouche grande. 

ex E O N T E. 
Oui ; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point 
aux autres bouches ; & cette bouche , en la voyaat, 
infpire des defîrs , elle eft la plus attrayante , li 
slus amoureufe du monde. 

COVIELLE. 
Pour fa taille , elle n'eft pas grande. 

C L E O N T E. 
Non ; mais elle eft aifée 9 & bien prife. 

COVIELLE. 
Elle a£kâe une nonchalance dans fon parler 9 & 
«fans fes aftions. 

C L E O N T E. 
Il eft vrai ; mais elle a grâce à tout cela ; & fes ma- 
aiéres font engageantes , ont je ne fais quel cbart 
ne à s'infinuer oans les cœurs. 

COVIELLE, 
Pour de Tefprit • . • 

C L E O N T E. 

'Ah ! Elle en a , Covielle , du plus fin , d« plus dc- 
j^ Kcat. 
/'' C O V I E L L E» 

5a Cfsve^fation • • • 
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C L E O N T^E. 

Sa conTerfation eft charmante. 

C O V I E L L E* 
£lle eft toujours férieufe. 

C L E O N T E^ 

Veux-tu de ces enjoûmens épanoub , de tes joie» 
toujours ouvertes ? Et vois- tu rien de plus imper-^ 
tînent que des femmes qui rient à tout propos ^ 
C O V I E L L E. 

Maïs enfin elle eft capricieuTe autant que perfbiine 
du monde. 

C L E O N T E. 

Oui 9 elle eft capricieufe, j'en demeure d'accord; 
mais tout fiéd bien aux belles , on fouffire tout des 
belles. 

C O V I E L L E. 

^PuiTque cela va comme cehi» je vois bien que vou»' 
avez envie de l'aimer toujours. 

C L E O N T E. 

Moi ? J*aîmerois mieux mourir ; & je rais la baii 
autant que je l'ai aimée. 

COVIELLE. 

Le moyen , fi vous la trouvez û parfaite ^ 

C L E O N T E. 

C'eft en quoi ma vengeance fera plus éclatante » eii= 
quoi je veux faire mieux voir la force de mon coeuc 
à la haïr» à la quitter, toute belle , toute pleiiw 
éfîttraits , toute aimable que je la trouve. La yoimr 



Sâ|; 
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SCENE X. 

LUCILE , CLEONTE , COVIELI 
NICOLE. 

P NIC OLE a LuciU. 

Our moi, j'en al été toute fcandalUee» 
L U G I L E. 
Ce ne peut être y Nicole » que ce que je dis. M; 
▼oilà* 

C LEO N TE a CwUlU. 
Je ne veux pas feulement lui parler. 

C O V I El L É. 
Té venx vous imiter. 

LUCILE. 
Qu'eil-donc , Cléonte , qu'avez-vous } 

NICOLE, 
Qu*as-tu donc , Corielle ? 

LUCILE. 
Quel chagrin vous pcfféde ? 

NICOLE. 
Quelle mauvaîTe humeur te tient ? 

LUC ILE. 
£tes-T0us muet , Cléonte ? 

NICOLE. 
• As-tu perdu la parole , Covielle ? 
CLEONTE. 
Qu« Toilà qui eft fcélérat ! 

COVIELLE^ 
One cela eft Judas ! 

LUCILE. 
Je TOJSsbien que la rencontre de tantôt a tr< 
▼otre efprit. 

. CLEONTE âCovidU^ 
Ah t ah ! On yoit ce qu'on a fait. 
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NICOLE. 
Notre accueil de ce matin t'a fait prendre la chèvre* 

COVIELLEa CLconte. 
On a deviné renclouûre. 

L U C ILE. 
N*efl-il pas vrai , Cléonte , que c'efl là le fujet de 
votre dépit? 

CLEONTE. 
Oui , perfide , ce l'eft , puifqu'il faut parler ; & 
j'ai à vous dire que vous ne triompherez pas , com- 
me vous penfez , de votr=' infidélité , que je veux 
être le premier à rompre avec vous ; oc que vous 
n'aurez pas Tavantaee de me chaiTer. J'aurai de la 
peine y fans doute , a vaincre Tamour que j'ai pour 
vous y cela me caufera des chagrins , je foufirirai un 
temps ; mais j'en viendrai à bout , & je me. perce- 
rai pludôt le cflcur > que d'avoir la foibleffe de re«, 
tourner à vous. 

COVIELLEiJVÏco/^. 
Queuffi y queumi. 

L U C I L E. 
Voilà bien du bruit pour un rien. Je veux vous 
ëire , Cléonte , le fujet qui m'a fait ce matin éviter 
votre abord. 

CLEON TE voulant t*en aller pour éviter LucUe* 
Non* Je ne veux rien écouter. 

N I C O L E tf CovielU. 
Je te veux apprendre la caufe qui nous a fait paâ^f 
'£ vite. 

COVIELLE voulant auffî s*etidUrpour évutt. 
NicoU. 
Je ne veux rien entendre. 

L U C I L E fiivant CUonte. 
Sachez oue ce matin ... 

CLEONTE marchant toujouri [ans regarder LuciU* 
Non , vous dis-je. 

mCOLJLfiin^aHtCoviclU. 
Apprens que • • » 



îion,traîtieffe. ^^ ^XI,E. 

Ecoutez. Qi^KO^^^^ 
f oint d'affaire. ^ ^ c O L E- 
s I^c-tnoidire.^ q V 1 E ï^ ^ ^* 
Je fuis fourd. |^ xJ C 1 î- ^* 
Cléontc. c 1- E O N T E»^ 

Son. îîlCOl-^* 

Point. ï, U C I î- ^* 

Aïtêtct. c L E O N T E» 

^baiifo^ îï 1 C O 1- ^* 

. Entcn8-«oi. ^ q V 1 ^ ^ ^ ^" 
Bagatelle. i. U C I î^^* 

tjîi moment. ^ |^ £ O N T E- 
:point dtt tout. ^ ^ c Ol-^- 
' , -UBpeudepa^en^^lEl-l-^- 
Tataic. j^u C I I- ^* 

©eux paroles. ^ |^ £ Q H X Ev 
ïlaft,yeftcftfei** 
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NICOLE. 

' tJn mot* 

C O V I E L L E. 

Plus de commerce. 

L U C I L £ s'arrctant. 
Hé bien , puifque vous ne voulez pas m'écouter i 
demeurez dans votre penfée » & faites ce qu'il vous 
plaira. 

NICOLE s'arrctant aujp. 
' Puifque tu fais comme cela , prens-le comme tu vou- 
dras. 

CLEONTEyJ retournant yers LuciU» 
Sachons donc le fujet d'un fi. bel accueil. 

LUCILE s*en Allant à fin tour pour éviter Cléontc* 
Il ne me plaît plus de le dire. 

COVIELLEy^ retournant vers Nicole» 
Apprens-nous un peu cette hifloire. 

NICOLE s* en allant aujjipour éviter CoriilU* ' 
- Je ne veux plus , moi , te l'apprendre. 

C L E O N T E fuivant LuciU» 
Pites-moi . . • 

LUCILE marchant toujours fijts regarder Cliontii 
Non j ie ne veux rien dire. 

C O y I EL L £ fiivant NUoU. 
Conte-moi ... 
NICOLE marchant aujjifins regarder CovieU^ 
' Non 9 je ne conte rien. 

C L E O N T E. 
De grâce. 

LUCILE, 
Non 9 vous dîs-îe. 

COVIELLE* 
Par charité. 

NICOLE. 
Pmnt d'affaire. 

CLEONTEà. 
Ab vovs en prie* 
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L U C I L E. 

Laiflîn-flioi. 

COVIELLE. 
Je t'es coflinre. 

NICOLE. 
' Oce-toide là. 

C LE O N TE. 
Locile* 

L U C ILE. 
Non. 

COVIELLE. 
Nicole. 

NICOLE. 

P(Mllt. 

CLE ON T E. 
Aa nom des Dieux. 

L U C I L E. 

Je ne renz pas. 

COVIELLE. 

Parle-moi* 

NICOLE. 

Point du tout. 

C L E O N T E. 
EdaircifTez mes doutes. 

L U C I L E. 
Non. ie n'en ferai rien. 

COVIELLE. 
Guéris-moi TeTprit. 

NICOLE. 
Non • il ne me plaît pas. . _ 

t L E O N T E. 
Hé bien, puifoue vous vous fouciez fi p 
tirer de peine , oc de vous juftifier d» traii 
digne que vous avez fait à ma fiamme , 
voyez , ingrate , pour la dernière fois ; l 
loin de vous , mourir de-douleur & d*am 

COVIELLE â Nicole. 
Et moi 9 je vais fuivre fes pas. 
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L U C I L £ â CUonu qui vttafordr. 
Cléonte. 

N I C O L £ i Cov'ulU qui fuit fin maitre» 
Covielle. 

C L E O N T £ s'arritant. 
Hé? 

COyi£LL£ s'arrêutu euflU 
Plaît-il ? 

L U C I L E. 
Où allez-vous ? 

CLEONTE. 
•Où te TOUS ai dit. 

C 9 V I £ L L E. 
Jf Otts allons mourir. 

L U C I L E. 
Vous allez mourir « Cléonte ? 

CLEONTE. 
Oui, cruelle, puifaue-vous le roulez» 

L U C I L E. 
Moi 9 ie veux que vous mourriez ! 
CLEONTE. 
Oui , vous le voulez. 

L U C I L E. 
Qui vous le dit } 

CLEONTE s'approchant de LuuU. 
fTeft-ce pas le vouloir , que de ne vouloir pas éclair* 
cir mes foupçoos } 

L U C I L E. 
Eft-ce ma faute ? Et , fi vous aviez voulu m*écou« 
ter , ne vous aurois-je pas dit que Taventure dont 
5rous vous plaignez , a été caufôe ce matin , par la 
préfènce d'une vieille tante qui veut , à toute force» 
^one la feule approche d*un homme désbonore us» 
nlle , qui perpétuellement nous fermone fur ce cha* 
pitre ; & nous figure tous les hommes comme dec 
diables qu'il faut fuir. 

N I C O LE <èCom/^« 
Voilà le ibcret de l'a&ire« 
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C L E O N T E. 

Ne me -trompez-vous point , Lucîle ? 

CO VIELLE â NicoU. 
Ne m'en donnes-tu point à garder } 

L U C I L E à CUonte. 
U n*eft rien de plus vrai. 

N I C O L E à CovUtU. 
' C'eft U chtfe comme elle eft. 
. CO V lEhhE âCUonu. 

Noos rendrons-nous à cela ? 

C L E O N T E. 
Ah ! Lucîle « qu'avec un mot de votre bonchevoitt 
lavez appaifer de chofes dans mon cœur ! Et oue 
■£icilement on fe laifle perTuader aux perfonnes qu oft 
aime ! 

COVIELLE. 

Qu'on eft aifément amadoué par ces diantres d'aai- 
jnaux-là4 



SCENE XL 

Madame JOURDAIN , CLEONTE , 
LUCILE, CO VIELLE, NICOLE. 

Madame JOURDAIN. 

JE fuis bien aife de vous voir , Cléonte , & vous 
voilà tout à propos. Mon-marivieat, prenez vite 
votre temps pour lui demander Lucîle en mariage* 

CLEONTE. 

Ah 1 Madame « que cette parole m'eft douce, 9c 
qu'elle flatte mes defirs ! rouvou-je retievoir na 
ordre plus charmant » «ne faveur plus préiie«(«^ 
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SCENE X I L 

VI. JOURDAIN, Madame JOURDAIN, 
CLEONTE , LUCILE, CO VIELLE, 
NICOLE. 

CLEONTE. 

MOnfieur » ]e n*ai voulu prendre perfonne pout 
vous faire une demande que je médite il y a 
ong-temps. Elle me touche alTez pour m'en char- 
;er moi-même ; & , fans autre détour « je vous dirai 
[ue rhonneur d'être votre gendre eft une faveur 
{lorîeufe que je vous prie de jn'accorder« 
M. JOURDAIN. 

^vant (pie de vous, rendre réponfe , Monfieur , j« 
rous prie de me dire^ û vous êtes gentilhomme* 
CLEONTE. 

KIonfieur , la plufpart des gens , fur cette queftion,' 
l'héfitent pas beaucotip. On tranche le mot aifé- 
nent. Ce n»m ne fait aucun fcrupule à prendre ; & 
'ufage aujourd'hui femble en autorifer le vol. Pour 
noi , je vous l'avoue y j'ai les fentimens , fur cette 
natiére , nn peu plus délicats. Je trouve que toute 
mpofture efl indigne d'un honnête homme ; & qu'il 
^ a de la lâcheté à déguifer ce que le ciel nous a 
M naître , à fe parer aux yeux du monde d'un titre 
lérobé y à fe vouloir donner pour ce qu'on n'eft pas* 
Fe fuis né de parens , fans doute 9 qui ont tenu des 
:harges honorables, je me fuis acquis dans les armes 
'honneur -de iîx ans de fervice , & je me trouve 
iflez de bien , pour tenir dans le monde un rang 
iflez paifable ; mais , avec tout cela , je ne veux 
MÛot me d^aner un nom où d'autres » eu ma place » 
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croiroïent pouvoir prétendre ; & , je vous dirai» 
franchement • que ie ne fuis point gentilhomme* 

M. JOURDAIN. Ti 

Touchez-là , Monfieur, ma fille n'eft pas pour votf. n 

C L E O N T E. ^^ 

Comment ? ^ 

M. JOURDAIN. 
Vous n'êtes point gentilhomme, vous n'aureipoûA » 
ma fille. 

Madame JOURDAIN. 
Que voulez-vous donc dire avec votre gentilhom- 
me} Eft-ce mie nous Tommes , nous autres 9 d^ U 
côte de faint Xouis } 

M. JOURDAIN. 
Taifez-vous » ma femme , }e vous vxûs vemr. 

Madame JOURDAIN. 
Défcendon's-nous tons deux que de Itonne boar' 
geoifie ? 

M. JOURDAIN. 
Voilà pas le coup de langue } 

Madame JOURDAIN. 
Et votre père n'étoit-il pas marchand auili-bîen^e 
k mien ? 

M. JOURDAIN. 
Pefie foit de la femme ! Elle n'y a jamais manqué. Si 
votre pare a été marchand » tant pis ponr loi ; mais, 

Ç>ur le mien , ce font des malavifés qui ëifent cela, 
out ce que j'ai à vous dire , moi , c'eft que je veux 
avoir un gendre gentilhomme. 

Madame JOURDAIN. 
Il faut à votre fille un mari qui lui foit propre ; ft 
H vaut mieux , pour elle , un nonnête homme riche 
& bien fait , qu'un gentilhomme gueux & mai bâti. 

NICOLE. 
Cela eft vrai. Nous avons le fils du gentilhomme de 
notre village , qui eft le plus grand malitome, 6cle 
plus fot dadais que j'aie jamais vu. 

M* 
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M. JOURDAIN âNieoU. 
TaKez- vous impertinente. Vous vous fourrez tou- 
jours dans la converfation. J*ai du bien afiez pour 
ma fille , je n'ai befoin que d'honneur , & je la veux 
£aiie marquife. 

Madame JOURDAIN. 
M arquife ? 

M. JOURDAIN. 
Oui 9 marquife. 

Madame JOURDAIN. 
Hélas ! Dieu m'en garde. 

M. JOURDAIN. 
C'eft une chofe que j'ai réfolue. 

Madame J O U R D A I N. 
C'eft une chofe , moi , où je ne confentîral point.. 
Les alliances avec plus grand que foi font fujettes 
toujours i de fâcheux inconvéniens.Je ne veux point 
qu'un gendre puiflTe à ma fille reprocher Tes parens | 
& qu'elle ait des enfans qui ayent honte de m'appe- 
1er leur grand-maman. >*il falloit qu'elle me vint 
vifiter en équipage de grand-Dame , & ou'elle man- 
quât , par mégarde , à faluer quelqu'un du quartier, 
on ne manqueroit pas auffi-tôt dédire cent Cottifes. 
Voyez- vous , diroit-on 9 cette Madame la marquife 

3ui f.it tant la glorieufe } C'eft la fille de Monheur 
ourdain , qui etoit trop heureufe , étant p2tite , 
de jouer à la Madame avec nous. Elle n'a pas tou- 
jours été fi relevée que la voilà ; & fes deux grand- 
peres vendoient du drap auï>rès de la porte faiat 
Innocent. Ils ont amaffé du bien à leurs enfans qu'il» 
payent maintenant , peut-être bien cher en l'autre 
monde ; & l'on ne devient guéres fi riches à être hon- 
nêtes gens. Je ne veux point tous ces caquets , & je 
veux un homme « en un mdt , qui m'ait obligation 
de ma fille , & à qui je puiffe dire , mettez- vous-là, 
mon gendre , & dinez avec moi. 

M. JOURDAIN. 
Voilà bîenles fentimens d'un petk eiprlt * de yo)i> 
Tome VI. T 
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l«ir demeurer touiours dans la baiTefle. Ne me ré- 
plicpez pas davantage, ma fille fera marquife, efl 
dépit de tout le monde ; & , fi vous me mettez eft 
colère , je la ferai duchefle* 



SCENE XIII. 

Madame JOURDAIN, LUCILE, 
CLEONTE, NICOLE, COVIELLE, 

C Madame JOURDAIN. 

Léonte , ne perdez point courage encore. 
( â Lucilcj 
Sulvez-moî , ma fiUe ; & venez dire» réfolument, à> 
votre père que> fi.voi^ ne l'avez , vous ne voulez, 
époufer perfoi^ne». 



SCENE XIV* 

CLEONTE, COyi ELLE. 
CO VI EL LE. 

VOus avez fait de belles affaires avec vos beaux • 
fentimens. 

GLEONTE. 
Que veuxotu ? J*ai un fcrupule , là - deflus 9 quei 
l^xemple ne fauroit vaincre. 

G O V I ELL E, 
Vous moquez-vous, de leorendre férieufemeat avec 
un homme comme cela ? Ne voyez-vous pas qu'il 
eft fou ? Et vou^ coûtoit-il quelque cho£e de vous» 
accommoder à Tes chimères ? 

GLEONTE. 
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fSs preuves de nobleiTe pour être geadre de Moniteur 
Jourdain. 

; CO VIELLE rUnt. 

Ah 9 ah 9 ah i 

C L E O N T E. 

De quoi ris-tu ? 

C O V 1 E L L E. 

D'une penfée oui me vient pour jouer notre hosmin 
& vous faire obtenir ce que vous fouhaitez» 

C L E O N T E. 

Gomment } 

C O-V I E L L Ei. 

£*idée eft tont-à-fait plaifante. 

C L E O N T E. . 
Quoi done ? 

COV lELLE. 

Il s'éft fait y depuis peu , une certaine mafcarade 
oui vient «ie mieux du mondé ici , & que je prétens 
taire entrer dans un bourde que je veux faire à no-* 
tre ridicule. Tout celafent un peu fa comédie ; mais* 
avec lui , on peut bazarder toute chofe , il n'y faut 
point chercher tant de façons ; il'eft homme à y* 
jouer fon rôle- à merveille ; & à- donner aifément 
dans toutes les fariboles qu'on s*avifera de lui dire. 
J^ai les aéleurs, j'ai les habits tout prêts» laiflez-moi 
faire feulement. 

CLE 0"N T Ei 

Mais apprens-moi • • . . 

C O V I E L L E. 

Je vais vous inftruire de tout. . Retirons-n^us i le 
;iEpilà .qui revient» . 



T% 



xtS LE BOURGEOIS GESTILHOM. 

SCENE XV. 
M. JOURDAIN/:*/. 

QUe diable eû-ce là } Ils ii*ont rien que les grands 
SeÎEoean à me reprocher ^ &f moi, ie ne wwà 
lîeo'de b beau que de hanter les ^aods Sêigaenft» 
il nV a qu'honneur , & que civilité avec eux ; & je 
voudrois qu*il m'eûr coûté deux doigts de la naia» 
& être né Comte > on Marquis. 

SCENE XVI. 

M. JOUR ^AIN , UN LAQUAIS- 

LE LAQUAIS. 

MOnfieur, voici Moniteur le Comte « & nue 
Dame qu'il mené par la main. 

M. JOURDAIN. 
Hé 9 mon Dieu ! J'ai quelques ordres a donner. Di- 
leur que je vais venir taut-à-l'heure. 

S C^ N E XVII. 
DORIMENE, DORANTE, 

LE Laquais. 

LE LAQUAIS. 

MOnfieur dit comme cela, qu'il va vemr îcî 
tout-à-rheur«. 

DORANTE. 
Voilà qui eft bien. 
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' SCENE XVII I. 

DORIMENE, DORANTE. 

D O R I M E N E. 

JE ne fais pas , Dorante , je fais encore ici une 
étrange démarche , de me laifTer amener par vous 
dans une maifon où je ne connois perfonne. 

DORANTE. 
Quel lieu Tonlez-yous donc , Madame , que moa 
inonr choiiifle pour vous régaler , puifque , pour 
fatr l'éclat y vous ne voulez ni votre mailon , ni la 
sienne? 

pORI MENE. 
Mus , vons ne dites pas que je m'engage infeniîble* 
ment c'^aque jour à recevoir de trop grands témoi- 
gnages de votre paiUon. J'ai beau me défendre des 
ciioles , vous fatiguez ma ré(îftance , & vous avez 
une civile opiniâtreté qui me fait venir doucement 
i tout ce qu'il vous plaît. Les vifites fréquentes ont 
commencé, les déclarations font venues enfuite, qui^ 
après elles , ont traîné les férénades & les cadeaux, 
que les préfens ont fuivis. Je me fuis oppoféc à tout 
cela , mais vous ne vous rebutez point ; & « pied à 
pied , vous gagnez mes réfolutions. Pour moi, je ne 
puis plus repondre de rien ; & je crois qu'à la fin 
vous me ferez venir au mariage, dont }e me fuis tant 
éloignée. 

DORANTE. 
Ma foi , Madame , vous y devriez dé}a être. Vous 
êtes veuve , & ne dépendez nue de vous. Je fuis maî- 
tre de moi , & vous aime plus que ma vie. A quoi 
tîent-il que, dès aujourd'hui « vous ne faflîez tout 
mon bonheur } 

DORIMENE. 
Mon Dieu ! Dorante, il faut des deux parts bien dcc 
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3ualités pour vivre heureuièment enfemble ; & Ici 
eux plus raifonnables perfonnes du monde «mt fo» 
vent peine. à compofer une union dont ils foîentûf- 
tisfaits. 

DOR AN TE. 
Vous vous moquez, Madame» de vous^rfigoM , 
tant de difficultés; & l'expérience que vous «vel.4 
faite ne conclut rien pour tous les autres* 

p O R I M E N E. J 

Enfin , j'en reviens toujours là. Lès dépenfes que i«> 1 






plaire , que vous ne les faites point , que vous ne 
vous incommodiez ; & je ne veux point celii» 

DORANTE- J 

Ah ! Madame, ce font des bagatelles 9.& ce n*eft^- 
pas par là • . . 

D OR I MENE. 
Je fais ce que je dis ; & , entr*autres, le diamant que 
vous m'avez forcée à prendre , eft d'un prix, • • 

DORANTE. 
Hé , Madame^ de grâce, ne faites pas tant valoir 
une cho(e que mon amour trouve indigne de vous ; 
& foufirez • • • Voici le maître du logis» 



SCENE XIX. 

M. JOURDAIN, DORIMENE,. 
DORANTE. . 

M. JOURDAIN après avoir fait deux réréreiutr^ 

fi trouvant trop près de 6orimén€t . 

. U N fieu plus loin i Madamct . 



Il 
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O O R I M E N E. 

M. JOURDAIN. 

Un pas , s'il vous plaît, 

DORIMENE. 
Quoi dooc } 

M. JOURDAIN. 

Reculez un peu pour la troifiéme. 
DORANTE. 

Madame , Monfîeur Jourdain f^it Ton monde» 

M. JOURDAIN. 
Madame , ce m'eft une gloire bien grande , de me 
voir aifez fortuné, pour être fi heureux, que d*avoir 
le i)onheur , que vous ayez eu Jia bonté de m'accor-> 
der la grâce , de me faire l'honneur , de m'honorer, 
de la faveur de votre préfence ; & , fi j'avoisaufli 
le mérite pour mériter un mérite comme le vôtre, 5^ 



âuele ciel. . . envieux de mon bien. . . m'eût accor- 
8. • • l'avantage de me voir digne. • 
DORANTE. 



Monfieur Jourdain , en voilà afiez. Madame n'aimt. 
pas les grands complimens ; & elle fait que vous êtes 

( h^s à IXbnmike* ) 
ItommtfV'erprit. C'eft un bon bourgeois affez^ ridi-* 
cule, c^mme vous voyez , dans toutes fes manières. . 

D O RI M ENE ^45 i Dorante. 
ILn^eft pas mal.aifé de s'en appercevoir. 

DORANTE. 
Madame, voilà le meilleur de mes amis». 

M. JOURDAIN. 
C'jefi trop d'honneur que vous me faites».^ 

DORANTE. 
Galant homme tout-à-fait. 

DORIMENE^. 
l'ai beattcoup d'eflime pour lui. 

M. JOURDAIN, 
re o'ainen £ûjt encore, M^dvpe» pour mériter cttt#. 
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DORANTE bas âM.Iourd 

Prenez bien garde , au moins , à ne lui f 
fl n diamant que vous lui avez donné. 

M. JOVKT^AIV Bas â Don 

Ke pourrois-je pas feulement lui demand( 
elle le trouve ? 

DORANTE hasâM./ouri 

Comment } Gardez-rovs en bien. C!ela ( 
â vous ; & , pour agir en galant homme, 
vous fa/fiez comme fi ce n^étoit pas rt 

enfliez fait ce préfent. Monfieur Jourdaîi 
dît qu'il eft ravi de vous voir diez lui. 

DORIMENE. 

Il m'honore beaucoup. 

M. JOVÏLDAl}^ Basa Dort 

Que je vous fuis obligé , Monfieur , d( 
ainfi pour moi ! 

DORANTE bas à M. lourd 

Tzï eu une peine effroyable à la faire v 

M. 1 OVKDAIV Bas À Don 

Je ne fab quelles grâces vous en rendre. 

DORANTE. 
Il dit , Madame , qu'il vous trouve la 
perfonne du monde. 

DORIMENE. 
C'eft bien de la grâce qu'il me fait. 

M. JOURDAIN. 
Madame , c'eft vous qui faites les grâce 

DORANTE. 
Songeons à manger. 
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SCENE XX. 

M. JOURDAIN, DORIM£NEi 
DORANTE^ Ux\ LAQUAIS. 

LE LAQUAIS â M.Jourdaia^ 

JL Out eft prêt , Monfîeur. 

DORANTE. 

VUons donc nous mettre à table ; & qu*on fafle ve» 
lir les miiÛGiens. 



SCENE XXI. 
ENTREE DE BALLET. 

Six euififùers , qui ont préparé Ufeftln, danfint en" 
fembU ; après quoi ils avortent une table couverte 
le pbifieurs mets» 

Fm du troifUme a&e% 



Tom VU 
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A C T E- IV. 

SCENE PREMIERE. 

DORIMENE, M. JOURDAIN, 
DORANTE , TROIS MUSICIENS, 
UN LAQUAIS. 

DORIMEKE. 

COmmekt , Dorante » voilà un repas toot-i« 
fait magoifique ? 

M, JOURDAIN. 

Vous vous moaue2L, M«tdaiiie j &je yoùdrois qu'il 
fût plus digne de vous être o&rt. 
(Doriméne > Monfieur Jourdain , Dcranu ,&Us trois 
tnuficiensfi meuent â.tahU* ) 
DORANTE. 
Monfieur Jourdain a raifon , Madame » 4e parler 4e 
la forte ; & il «l'oblige de vou&£ûre fi hieu les honi- 
neurs de chez lui. Je demeure d'ac<uird rv«c lui que 
le repas n'eft pas digne de vous. Comme c'eft moi 
<^ui l'ai ordonné., & que-^e .n'ai pas fur cette ma- 
tière les lumières de nos amis , vous n'avez pas ici 
un repas fort favant , & vous y trouverez des in- 
congruités de bonnechére , Sl des harbarifmes de 



: manqueroit pas de vous exagé- 
rer lui-même toutes les pièces du repas qu'il vous 
donneront , & de vous faire tomber d'accord de fa 
haute capacité dans la fcience des bons morceaux t 
de vous parler d'un pain de rive à bizeau doré , re- 
levé de croûte par tout , croquant tendrement fous 
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la dent ; d'un vin à fève veloutée , armé d'un vert 
foijn'eft point trop commandant; d'un quarré de 
mouton gourmande de periîl ; d*une longe de vtau 
de rivière , longue comme cela , blanche , délicate» 
& qui , fous les dents^ eft une vraie plte d'amande ; 
de perdrix relevées d'un fumet furprenant ; & pour 
fon opéra » d*une foupe à bouillon perlé , foutenue 
d*un jeune eros dindon , cantonnée de pigeonnaux« 
êc couronnée d*oignons blancs mariés avec la chico- 
rée. Mais, pour moi, je vous avoue mon ignorance ; 
êc f comme M. Jourdain a fort bien dit, je voudroU 
que le repas flkt plus digne de vous être offert* 

DORIM£NE« 
Je ne répons à ce compliment, qu'en mangeant coil«. 
me îe fais. 

M. JOURDAIN. 
Ak ! Que voilà de belles mains ! 

DORIMENE. 
ïjts mains font médiocres, Monfieur Jourdain, matt 
vous voulez parler du diamant qui eft fort beau. 

M. JOURDAIN. 
Moi, Madame ! Dieu me garde d'en vouloir parles 
Ce ne feroit pas agir en galant homme > & le dia« 
nant eft fort peu ae chofe. 

DORIM£l^£. 
Vous êtes j>ien dégoûté. 

M.70URDAIN. 
Vous avQZ trop'de bonté . • . 

DORANTE après avoirfaufigneàM, Jouriâln^ 
Allons , qu'on donne du vin à Monfieur Jourdain , 
& à ces Meffieurs , qui nous feront la grâce de nous 
chanter un air k boire. 

DORIMENE. 
C'eft merveilleufement aiTaifonner la bonne chère « 

Sie d'y mêler k «lufique ; ^ je me vois ici admira*. , 
ement régalée. 

M. JOURDAIN. 
MtduÉe f ce a'eft pas . • • 
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DOR AN TE. 

MMifienr Jovrdaih , prêtons fileiic« i ces Mefficortl 
ce Qu'ils nous diront » Tiudr» oûeiix que tont ce^ 
nous pourrions dir^ 

I. &IL MVSICIEV imfimiU, M nm 

À U SMM* 

T TN petit doigtt Philis» ponr cémnrâcei le tours 
\J Ah ! Qu'un verre en vps smps a il*<gréahlei 
charmes! 
Vous & le T«i 9 TOUS TOUS prêtez des vmeh 
Et je fens poyr tous deux redoubler mon «mmr i , 
Entre lui , vous & moi» jurons, jurons » ma helkf 

Une ardeur éternelle. 
Qti*en fflouillantTotre bouche il en reçoit d*attiiits} 
Et que Ton vptt par Iw T4>tre boochç. embellie ! 

Ah ! L'un de l'antre îU me donnent cime» 
Et de vous & de lui je m'enjrre à longs traits. 
^9^e }m 9 TOUS & moi, jurons , jurons , mi bdlei 
Une ïraeur étenielle» 

IL & III. MUSICIEN M/n»Mc 



Bi 



pUtoas , checs aansy^bÛToast 
Le temps jqui ftiit nous j ooavic % 
Pr<mtoflS de la fie 
Autant que nous pouvons* * 

Quand on a paffé Tonde «oire. 
Adieu le bon vin , nos. amours ; 
Bépéchons-nons'de boire ^ 
On ne boit pas toujours. 

Laiflbns raifom^ les fots 
jSur le vrai bonheur de U vie $ 
Notre philofophie 
Le met parmi les pots. 

I«es biens^, lé (avoir & la gloire 
ff'ôteat point )e$ fp^cis £|€]|i^iixf' 
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Et ce n'eft qu*à bien boire 
Que Ton peut être heureux. 

Tous TROIS El^SEMBLE. 
Su^, Aïs du vin par tout , verfez , garçon « verfez » 
Veriez, verfez toujours , tant qu'on vous di(é aâez«L 

D R I M EN E. 
Je ne crois pas qu'on puifle mieux chanter ; & cela 
eft tout-à-fait beau. 

M. JOURDAIN. 
lé vois encore ici , Madame ^ quelque chofe de pltts 
beau. 

D O R I M E N E. 
Ouais ! Monfîeur Jourdain eft galant plus que je ne 
penibis* 

DORANTE. 
Comment , Madame } Pour qui prenez-vous Mon-^ 
fieur Jourdain .> 

M. JOURDAIN. 
Je voudrois bien qu'elle me prit pour ce que je dl« 
rois* 

D O R I M £ N E. 
Encore ^ 

DORANTE. 
Vous ne le connoiiTez pas. 

M. JOURDAIN. 
Elle me connoitra quand il lui plaira» 

DORIMENE. 
Oh ! Je le quitte. 

DORANTE. 
U eft homme qui a toujours la rifpofte en mainV 
Mais vous ne voyez pas que Monueur Jourdain , 
Madame , mange tous les morceaux que vous avez 
touchés. 

DORIMENE. 
Monfîeur Jourdain eft un homme qui me ravit» 

M. JOURDAIN. 
Si Je pou vois ravir votre cœur , je Ceroïs . • • 

Yiij 
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SCENE II. 

MADAME JOURDAIN , M. JOUR- 
DAIN , DORIMENE, DORANTE, 
MUSICIENS, LAQUAIS. 

Madame JOURDAIN. 

AK 9 ah ! Je trouve ici bonne compagnie ; & }« 
vois bien qu*on ne m'y attendoit pas. C'dl 
donc pour cette jbelle affaire-ci, Monfîeur mon mari» 

Sue vous avez eu tant d'empreflement^à m'envoyer 
îner chez ma fœur ? Je viens de voir lin théâtre la- 
bas , & je vois ici un banquet à faire noces. Voila 
comme vous dépenfez votre bien, c'eft ainfi que vous 
feftinez les Dames en mon abfence ; & que vous leur 
donnez la mufîque & la comédie » tandis que vous 
si*envoyez promener. 

DORANTE. 
Que voulez- vous dire. Madame Jourdain? Et quelles 
fantaifies font les vôtres , de vous aller mettre ea 
tcte que votre mari dépenfe Ton bien , & que c'eft lui 
qui donne ce réf^9.\ à Madame } Apprenez que c*eft 
moi , je vous.pfié. j!Qu'il ne fait leulement que me 
prêter fa maifon; &que vous devriez un peu mieux 
regarder aux chofesqûe tous dites. 

M. JOURDAIN. 
Oui, impertinente, cVÛrMonfieur le Comte qui 
donne tout ceci à Madame , oui efl une perfonne de 

Sualité. Il me fait l'honneur de prendre ma maifon » 
i de vouloir que je fois avec lui. 

Madame JOURDAIN. 
Ce font des chanfons que cela ; je fais ce que je fais. 

DORANTE. 
Prenez, Madame Jourdain, prenez de meilleures lu- 
nettes. 
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Madame JOURDAIN. 
3e n'ai qae faire de lunettes , Monfieur, & je Toif 
affez clair ; il y a long-temjps que je fens les chofes % 
& je ne fuis pa^ une bete. Cela eft rort vilain à vousy 
pour un grand Seigneur , de prêter la main , comme 
TOUS faites, aux Attifes de mon mari. Et vous» Ma* 
dame, pcmr une grande I>ame> cela n'eft ni beau, ni 
bonnète à vous , de mettre de la diflention dans un 
ménage , & dd fouAir que mon mari fott amoureux 
de vous. 

I> O R I M E N B. 
Que veux donc dire tout ceci ? Allez, Dorante, vous 
vous moquez , de m'expofec aux fottes vifions 6m 
cette extravagante. 

DOK A.}^ TE fuivantDoriméne qui fort^ 
Madame , holà , Madame , où courez-vous ? 

M. JOURDAIN. 
Madame. Monfieur le Comte , faites-lui mes excu« 
iès , & tâchez de la ramener* 



S 



SCENE I I L 

MADAME JOURDAIN; MONSIEUR 
JOURDAIN, LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

AH I Impertinente que. vous êtes , voilà de vos 
beaux faits. Vous me venez faire des affronts 
devant tout le monde ; & vous chaiTez de chez miM 
des perfonnes de qualité. 

Madame JOURD.AIN. 
Je me moque de leur qualité. 

M. JOURDAIN. 
Je ne fais qui me tient , maudite , que je ne vont* 
fende la tête avec les pièces du repas que vous éter 
venue troubler. 

{^Us laquais cmpûrttnt la tablt. }, 
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Madame JOURDAIN fonanu 
Je me moiiue de cela. Ce font mes droits que je dé» 
lens ; & i'aurai pour moi toutes les femmes* 

M. JOURDAIN. 
Vous faites bien d'éyiter ma colère. 



s C E N E I V. 
MONSIEUR JOURDAINyîa/. 

Lie eft arrivée bien malheureufement. Pétoîs en 
humeur de dire de Jolies chofes ; & jamais je 

ne m*étois fenti tant d'eQ>rit. Qu'eft-ce que c'eft que 

cela ? 



E 



s c E N E V. 

M. JOURDAIN, COVIELLE dépiifi. 

c O VIELLE. 

MOnfîeur , je ne fais pas fi j'ai l'honneur d*êtro 
connu de vous. 

M. JOURDAIN. 
Non , Monfieur. 

COVIELLE étendant la main à un pUd 
de terre. 
Je vous ai vu que vous n*étiez pas plus grand que 
cela. 

M. JOURDAIN. 
Moi ? 

COVIELLE. 
Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde , & 
toutes les Dames vous prenoient dans leurs bras 
pour vous baiCer. 
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M. JOURDAIN. 
Pour me baifer ? 

C O VIELLE^ 
Ôuî. J^étois grand ami de feu Monulur yotrejpere* 

M. JOURDAIN. 
De feu Monteur mon père ? 

: ; CO VI ELLE. 
Oui. C^étoît un fort honnête gentilhomme* 

M. JOURDAIN» 
Comment dites-vous ? 

C O V I E L L E. 
Je dis que c'étoit un fort honnête gentilhomme» 

M, JOURDATN. 
Mon père ? 

COVIELLE. 
Oui. 

M. JOURDAIN. 
Vous Tavez fort connu ? 

COVIELLE. 
Aflu rément. 

M. JOURDAIN. 
Et vous l'avez connu pour gentilhomme ^ 

COVIELLE. 
Sans doute. 

M. JOURDAIN. 
Je ne fais donc pas comment le monde eft fait» 

COVIELLE. 
Comment } 

M. JOURDAIN. 
Il y a de fottes gens qui me veulent dire qu'ail a été 
maichand. 

COVIELLE. 
Lui 9 marchand ? C'eft pure médifance , il ne Ta 
jamais été. Tout ce qu'il faifoit, c*eil qu'il étoit fort 
obligeant , fort officieux ; &, comme il fe connoifToit 
fort bien en étoffes, il en alloit choifir de tous les 
côtés , les faifoit apporter chez lui » & eadonnoit à 
fes amis pour de Targent. 
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M. JOURDAIN. 
Je fuis rari de vous connoitre» afin que vous 
ce témoienaee# « que mon père étoit gentil} 

eÔVIELLE. 
Je le Toutiendrai devant tout le monde* 

M. JQURDAIN. 
Vous m'obligerez. Quel fui et vous amène ^ 

CQVIELLE. 
Depuis avoir connu dsu Monfieur vx>tre père 
Bête gentilhomme, comme je tous ai dît, j'ai ' 
par tout le monde. 

M. JOURDAIN. 
Par tout U monde > 

CO VIELLE. 
Oui.- 

M. JOURDAIN. 
Je pen(è qu'il y a bien loin en ce pays-la» 

G O y I E L L E. 

Aflurément. Je ne fuis revenu de tous me 
voyages que depuis quatre joues ; & « par V 
que je prens à tout ce qui vous touche» ie vie) 
annoncer la meilleure nouvelle du monde* 

M. JOURDAIN. 
QueUe } 

CO VIELLE. 
Vous favez que le fils du grand Turc eft icî«^ 

M. JOURDAIN. 
,Moi ? Non. 

CO VIELLE. 
Comment ! Il a un train tout-à-fait magn 
tout le monde le va voir , & il a été reçu, en ( 
comme un Seigneur d'importance. 

M. JOURDAIN. 
Par ma foi , je ne fa vois pas cela. 

C O V I ELLE. 
Ce qu'il y a d'avantageux poux vous y c'eft ( 
■moureuz de votre fille». 
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M. JOURDAIN. 
t*e fils du grand Turc ^ 

CO V lELLE. 

Oui ; & il veut être votre gendre. 

M. JOURDAIN. 
Mon gendre » le fils du grand Turc } 
COVIELLE. 
Le fils du grand Turc votre gendre. Comme je le fii» 
voir , & que j'entens parfaitement fa langue, il s'en- 
tretint avec moi ; &, après quelques autres difcours» 
il me dit : Acciam crocfoler onch alla mouflaphpdélunt 
amanahem varahini oufffrt carbulath, C'eft-a-dlre ; 
N'as-tu pas vu une jeune belle perfonne , qui eft là 
fille de Monfieur Jourdain, gentilhomme Paiifien } 

M- JOURDAIN. 
Le fils du grand Turc dit cela de moi ? 

COVIELLE. 
Oui. Comme je lui eus répondu (fue je vous con-^ 
soifibis particulièrement , & que j'avois vu votr» 
fille. Ah ! me dit-il , marâhabafahan ! c'efi-à-dire.» 
Ah ! Que je fuis amoureux d'elle ! 

M. JOURDAIN. 
Màrahaha fahem, veut dire , Ah ! Que je fuis amoQ^ 
xeux d'elle ! 

COVIELLE. 
Oui. 

M. JOURDAIN. 
Par ma foi, vous faites bien de'me le dire ; car, pour 
moi , je n'aurois jamais crû que marababa fahem , eilt 
voulu dire. Ah ! Que je fuis amoureux d'àle l Voilà 
une langue admirable que ce Turc ! 
COVIELLE. 
Plus admirable qu'on ne peut croire. Sâyez-VOUIK. 
bien ce que veut dire , caracacamouchen? 

M. JOURDAIN. 
Caracacamouchen ? Non. 

COVIELLE^ 
C'efi>-à-dire, ma chère anMu. 
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M. JOURDAIN. 
Caraeacamouchen veut dire , ma chère ame^ 
COVIËLLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Voilà qui eft merveilleux ! Caraeacamouchen , mi 
chère ame. Diroit-on jamais cela ? Voilà qui me 
confond* 

COVIËLLE. 
Enfin 9 pour achever mon ambaiTade ». il vient vous 
demander votre fille en mariaee ; & 9 pour avoir un 
beau -père qui foit digne de lui , it veut vous faire 
IMamamouau , qui eft une certaine grande dignité de 
Ton pays. 

M. JOURDAIN. 
Mamamouchi ? 

COVIËLLE. 
Oui, Mamamouchi i c'eft-à-dire en notre langue, Pa- 
ladin. Paladin , ce font de ces anciens ... . JPaladttf 
enfin. Il n'y a rien de plus noble que cela dans le 
monde ; & vous irez de pair avec les plus grands 
Seigneurs de ta terre. 

M. JOURDAIN. 
Le fils du grand Turc m'honorebeaucoup ; & je vous 
prie de me mener chez lui <, pour lui faire mes remet- 
cimens. 

COVIËLLE. 
Comment ! Le voilà qui va venir ici» 

M. JOURDAIN, 

Il va venir ici? 

COVIËLLE. 

Oui ; & il amène toutes chofes pour la cérémonie 
de votre dignité. 

M. JOURDAIN. 
Voilà qui eft bien prompt. 

COVIËLLE. 
%QtL amour ne peut iox^Sûs aucun retardement». 
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M. JOURDAIN. 
Tout ce jui m'embarraffe ici, c'eft que ma fille eft 
une opiniâtre , qui s'efl allé mettre en tête un cer« 
tain Cléonte ; & elle jure de n'époufer perfenne que 
celui-là. 

C O V I E L L E. 
Elle changera de flmtiment , quand éle rerra le fils 
du grand Turc ;- â:<)>ms il fe rencontre ici une aren- 
ture merveilleufe , c'eft que le fils du grand Turc 
refljsmUe à ce Cléonte, à peu de chofes près. Je viens 
de le voir, on me l'a montré ; & Tamour au'elle 9. 
pour Tun pourra paiTer aifément à Tautre, oc • • • Je 
Fentens venir ; le voilà. 



SCENE V L 

CLEONTE en Turc, TROIS PAGES 
portant la vefle de Cléonte , MONSIEUR 
JOURDAIN, GO VIELLE. 

Â CLEONTE. 

jrjLMtoufahim oqui borafy Giourdina , faUmaléqui^ 

COYlELL^â M.Jourdain. 
C'eft-à-dire, Monfieur Jourdain, votre cœur foit 
toute l'année comme un rofier fleuri. Ce font façons 
de parler obligeantes de ce pays-là. 

M. JOURDAIN. 
Je fuis très-humble ferviteur de fon altefle Turque» 

C O V I E L L E. 
Carisar camhoto ouflin moràf, 

CLEONTE. 
Ouflin yoc catamaUqui hafum hafe Ma moran, 

COVIELLE. 
Il dît que le ciel vous doime la force des lioAs, & la, 
prudence des ferpens* 
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M. JO U R D A I N. . 

Son ahefle Turque m*honore trop ; & je lui fouliaiti 
toutes fortes de profpérités. 

C O V I E L L E. 
Offa. binamen fadoc haballi ^racaf curamm 

C L E O N T^JE- 
'Sel-men, ^ 

COVIELLfÇ^ 
Il dit qat vous alliez vite avec lui vous préparer 
oour la cérémonie, afin de voir enfuite votre nllej 
C^ de conclure le mariage* 

M. JOURDAIN, 
Tant de chofes en deux mots ? 

COVIELLE. 
Oui. La langue Turque eft comme-cela, elle dit beàîl* 
coup en peu de paroles, AUez vite où il fouhaite. 



SCENE VII. 

COVIELLE feuL 

AH , ah , ah ! Ma foi , cela eft tout-à-fait drôle. 
Quelle dupe ! Quand il auroit appris fon rôle 
par cœur, il ne pourroit pas le mieux jouer. Ah, ah 1 

SCENE VI IL 
DORANTE, COVIELLE. 

COVIELLE. 

JE yons prie , Monfieur , de nous vouloir aidtf 
céans dans une affaire qui s'y pafle. 
DORANTE. 
Ah , ah ! Covielle , qui t'auroit reconnu } ConoM 
t£ voilà ajufté 1 
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COVIELLE. 

voyez. Ah , ah. 

DOUANTE. 
loi rIs-tu? 

COVIELLE. 
s chofe 9 Moniîeur , qui le mérite biea» 

DORA;NTE. 
ment? 

COVIELLE. 
us le donoerois en bien des fois ^ Monfîeur « à 
ler le ftratagéme dont nous nous fervons auprès 
onfieur Jourdain, pour porter Ton efprit à doo* 
i fille à mon maître. 

DOUANTE. 

I devke point le âratagême ; mais j^ devine 
ne manquera pas de faire Ton effet , puiTque tu 
eprens. 

COVIELLE. 

s y Monfieur , que la béte vous eft^onnue. 

DORANTE. 
ens-moi ce que c'eft. 

COVIELLE. 

iz la peine de vous tirer un .peu plus loin, pouir 
place à ce oue j'apperçois venir. Vous pourrez 
une partie ae Thiitoire 9 tandis que je vous c9B* 
le refte. 
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SCENE IX. 

CERE*MONIE TURQ^UE. 

LE MUPHTI, DERVIS, TURCS 

affiftans du Muphti , chantans & danfans. 

PREMIERE ENTRE'E DE BALLET' 

5Ix Turcs entrent gravement deux à deux , au fin des 
infirumens. Ils portent trois tapis qu'ils lèvera fort 
haut , après en avoir fait, en danfant, plufieurs figures* 
Les Turcs chantans pajfent par dejjous ces tapis , pour 
s* aller ranger aux deux côtés du théâtre» Le Muphù , 
accompagné des Dervis , ferme cette marche, 

Aujrs Us Turcs étendent les tapis par urre , &fi met' 
tent dejfus à genoux. Le Muphti & les Dervis refient 
debout au milieu d'eux ; & , pendant que le Muphti ui" 
voque Mahomçt, enfaîfantveaucoup de contorfions & 
de grimaces fans proférer une feule parole, les Turcs af- 
Jîflans fi proftementjufqu'â terre, chantant, alli, lèvent 
les bras au ciel , en chantant, alla y ce qu'Us continuent 
jufqu'â la fin de l'invocation , après laquelle ils fi lèvent 
tous y chantant, alla ekber ; et deux Amerris vont chcr^ 
eher Monfieur Jourdais* 



SCENE 
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SCENE X, 

LE MUPHTI, DERVIS,TURCS 

chantons & danjans , M. JOURDAIN" 
vêtu à la Turque, la tête rafte^fans turban :â». 
fans fabre. 

LE M\51^ nui à M.Jourdain. 

SE tifabir, 
Ti rerpondir i 
Se non fabir , 
Tazir , taziir* 

Mi ftar Muphti , 
Ti qui ftar ti 
Non intendir ; 
Tazir , tazir. 
( Deux Dtrvis font retirer M, Jourdain,) 



s C EN E X L 

LE MUPHTI, DERVIS, T^RCS 

chantans 6* dànfans, 

LE MUPHTI. 

DIcé , Turque , qui ftar quifta*^ 
Anahatifta , Anabatifta } 
LES TURCS, 
loc. 

LE MUPHTI. 
Zuinglifta > 

LES TURCS. 
loc. 
Tome VL X 
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LE MUPHTU 
Ceftta? 

LES TURCS. 

loc. 

LE MUPHTI. 
Hu(Et&? Morifta? Fronifta? 

' LESTURCS. 

loc 9 ioc 9 ioc. 

LE MUPHTI. 
Ioc 9 ioc » ioc. Star Pagana ? 

LESTURCS. 
Ioc. 

LE MUPHTI.. 
Lutérana ? 

, LES TURC S^ 
Ioc. 

L E M U P H T I. 
Furitana } 

LES TURCS* 
Ioc. 

LE MUPHTL. 
Bramina ï Moffina ? Zurîna ? 

LES TURCS. 
Ioc 9 loc ^ ioc. 

LE MUPHTI. 
Ioc , ioc 9 ioc. Mahamétana » Maham^tat 

LES TURCS.. 
Bi valla* Hi valla. 

LE MUFHTT. 
Como chamara ! Como chamarn ^ 

LES TURCS. 
Giourdina , Giourdina. 

LE MUPHTI /tfuûiiir.^. 
Giourdina? Giourdina ? Giourdina ^ 

L«S TURCS. 
Giourdina 4 Giourdina, Giourdinaw 

LE MUPHTI». 
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51i prégar fera é matina. 
Voler tar un Paladina 
De Giourdina , de Giourdîna ; 
Dar turbanta , è dar fcarrina > 
Con galéra , é brisantina » 
Per deffender PàWmna. 
Mahaméta , per Giourdina » 
Mi prégar fera é matina. 

( aux Turcs,) 
Star Don Turca éiourdina ? 

LES TVKCS. 
m valla. Hi valla. 
LE M U P H T r chantant & danfint»- 
!a la ha , ba la choit t ha la ha> ba U da. 

LES TURCS. 
[a la ba , ba la chou » ba la ba » ha la da» 



s C E N E X I i: 

TURCS chantam & danfitks. 
ri. ENTRE'E DE BALLET. 

S C E NE XIII, 

,E MUPHTI,DERVIS, MONSIEUR 
JOURDAIN , TURCS chMtans * 

danjaru.- ■ ■ ~ 

Le Muphti revient e»lffi'avec- fan turian <& ti{imo- 
U,<jui^ ^unegroffeur iimepirie , &. garni de Vou- 
'4s.MlunUi* i ftfotn «utingran^i^it^ffeompagai: 
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de deux Dervis qui panent Valcoran , et qui ont de f 
bonneu pointus ^ garnis aujjl de bougies allumées» 

Les deux autres Dervls amènent Af . Jourdain , ^ 
le font mettre à genoux les mains dot terre , de façon 
que fin dos , fur lequel efi mis l'tUcoraa , fin de mi' 
tre au Muphtl , qui fait une féconde invocation burlef" 

Îue , fronçant le fiucll, frappant de temps en temps fur 
*alcoran ^& tournant les femllets avec précipitation; 
après quoi , en levant le bras au ciel , le Muphtl cru à 
haute voix, hou. 

Pendant cette féconde invocation , les Turcs ajfftans 
s^ Inclinant & fi relevant alternativement , chantent auffi 
hou , hou , hou. 
M. J O U R D A f N après qu*on. lui a ôté PalcoriUi 

Ode deJTus le dos. 
Uf. 

LE MUPHTI a M.Jourdain.. 
Ti non ftar furba ? 

LES TURCS. 

No , no V no. 
LE MUPHTI^ 
Non ftar for^nta > 

LES TURCS. 

No , no , no. 

LE MUPHTI aux Turcs^ 
Donar turbanta. 

LES T UR es» 

- Ti non ftar furba } 

No 9 no 9 no. 
Non ftar forfanta ^ 

No , no , no* 
Donar turbanta. 
Les Turcs danfans mettent le turban fur la tête de Af« 
Jaurdain. 
LE MUPHTI donnant le fibre â M. JourdaÎMé 
Ti ftar nobile, non^ftar.f%)»bQla. 
Pigliar f€hiiJ>bola» 
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LES TURCS mettant U fàhre à la main» 
Ti ilar nobilé , non ftar fabbola 
Pigliar fcbiabbola- 
Les Turcs danfans donnent plufieurs coups de fahr$ 
ï M. Jourdain» 

LE M U P H T I. 
Dara , dara 
Baftonnara. 

LES TURCS. 
Dara , dara 
Bafionnara. 
Les Turcs danfans donnent à M, Jourdain des coujgs 
ic bâton en cadence, 

LE MUPHTI. 
Non tener honta 
Quefla flar Tultima affronta. 
LESTURCS. 
Non tener honta 
Quefta flar rultima affronta» 

Le Muphtî commence une troifiéme invocation» Les 
Dervis le foutiennent par dejfous les bras avec refpeH ; 
tprès quoi les Turcs chantans & danfans au fin de 
Dhifieurs infimmens [e retirent avec le Muphti» 

Fin du quatrième aSe* 

A G T E V, 

SCENE PREMIERE. 

Hadame JOURDAIN, M. JOURDAIN". 

Madune lOURDAIN. 

A H ! Mon Dieu !' Miféricorde ! Qn*eft-ce que 
rV c'«ft donc que tout cela i Quelle figure l'ES^cd 
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«n aomon que ^fous allez poster « & eil-'il temp$> 
4*aUer en mafque ? Rarlez donc , flc qu*eft-ce que 
c'eft que ceci ? Qui vous a fagoté comme cela } 

M; JOURDAIN- 
Voyez rimpertimente «. de parler de la forte à ttft 
Mamamouchi, 

Madame JOURDAIN. 
Comment donc ? 

M. JOURDAIN. 
Oui 9 il me faut porter du refpeâ maintenant » ft 
l*on Tient de me faire Mamamouchi, 

Madame JOURDAIN. 
Que TOttlez-vous dire avec votre Mamamouchi ? 

M., JOURDAIN. 
Mamamouchi , vous dîs-ie. Je fuis Mamamouchi* 

Madame JOURDAIN., 
Quelle béte eft-ce là ? 

M. JOURDAIN. 
Mamamouchi, c*eft-à-dire en notre langue » Paladin* - 

Madame J O U R D A I N. 
Baladin } £tes-vous en âge de danfér des baUets ? 

M. JOURDAIN. 
Quelle ignorante ! Je dis Paladin, c'eft une dignité: 
dont on vient de me faire la cérémoaie. 
Madame J O U R D A I N* 
Quelle cérémonie donc } 

M. JOURDAIN. 
Mahamka ver Siourdhia* 

Madame J O U R D A I N. 
Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

M. JOURDAIN; 
GiounUna , . c'eil«-à-dire « Jourdain. 

Madame JOURDAIN; 
Hé bien 9 quoi , Jourdain ? 

M. JOURDAIN.. 
Voler far un Paladina de Glourdina, 

Madame JOUR DA.>N:^ 

Commenti. 
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M. JOURDAIN.. 
I^ar turhanta con gaUra» 

Madame JOURDAIN» 
Qu'eft-ce à dire cela } 

M. JOURDAIN. 
Per deffinder FaUJiina» 

Madame JOURDAIN;. 
Que voulez-vous donc dire } 

M. JOURDAIN. 
9ara , dora haftonara. 

Madame JOURDAIN.. 
Qu'eft-ce donc que ce jargon-là ? 

M. JOURDAIN. 
Non uner Monta , quefiaftar Vidûma affronttté. 

Madame JOURDAIN. 
Qu'eft-ce que c'eft donc que tout cela \ 

M. JOURDAIN chtmtant & danfam. 

Mou lahflf ha la ahou , ha la ha , hala da» 
(Jl tomhe par terre* ) 

Madame JOURDAIN. 
Hélas »^ mon Dieu \ Mon mari eft devenu fou* 

M. } OV'Bi'D km fe relevante t'en aUanti 
Paix , infolente. Portez refpeâ à MonfieuiU Mte» 
namouchi» 

Madame J O UR D AI N feuU. 

Où eft-ce qu'il a donc perdu refprit } Courons Veut» 

( apvercevant Doriméne & Durante* )J: 

Dtêcher de fortir. An , ah !. Voici juftement lerefte. 

«eaatra é^u. 2e. ne vois ftiecbagpji dcLtousc^tés*- 
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S C E N E I I. 

DORANTE, DORIMENE. 

DORANTE. 

OUI , Madame , vous verrez la plus plaiTante 
chofe qu'on puiiTe voir ; & je ne crois pas que- 
lians tout le monde il foit poiCble de trouver encore 
un homme aufli fou que celui-là. Et puis » MadamCi 
il faut tâcher de fervir l'amour de Cléonte , & d'ap- 
puyer toute ÛL nafcarade. C'eft un fort galant 
nomme , & qui mérite que l'on s*intérefl*e pour lui* 

DORIMENE. 
J'en fais beaucoup'decas , & il eft digne d'une bonne 
fortune. 

DORANTE. 
Outre cela , nous avons ici , Madame , un ballet 
qui nous revient , que nous ne devons pas laifler 
perdre i- & il faut bien voir fi mon idée pourra 
xéuïïir* 

DORIMENE. 
J'ai vu là des apprêts magnifiques » & ce font des 
chofes , Dorante , que je ne puis plus fouf&ir. Oui, 
je veux enfin vous empêcher vos profufîons ; & r 
pour rompre le cours à toutes les dépenfes que je 
vous vois faire pour moi, j'ai réfolu de me marier 
promptement avec vous. C'en eft le vrai fecret ; & 
toutes ces chofes finifTent avec le mariage. 

DORANTE. 
Ah ! Madame , eft-il pofiible aue vous ayez pi» 
prendre pour moi une fi douce refolution ? 

DORIMENE. 
CVn'eft que pour vous empêcher de vx>tts ruiner ; 
& , fsûis cela , je vois bien qu'avant qu'il fut peu » 
iroiu n'auriez pas «n fou. 

DORAJOTE* 
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DO R A N T E. 

Que j^aî d'obligation , Madame , aux foins que vovs 
avez de conferver mon bien ! 11 eft entièrement à 
vous , aufli-bien que mon cœur ; & vous en uferez 
de la façon qu'il vous plaira. 

D O R I M E N E. 
J'uferai bien de tous les deux. Mais voici votre 
homme ; la figure en efl admirable. 



SCENE III. 

M. JOURDAIN, DORIMENE, 
DORANTE. 

DORANTE. 

MOnficur , nous venons rendre hommage. Ma- 
dame & moi, à votre nouvelle dignité ; de nous 
réjouir avec vous du mariage que vous faites de vo- 
tre fille avec le fils du grand Turc. 
M. JOURDAIN après avoir fait Us révérences à la 

Turque, 
Monfieur , je vous fouhaite la force des ferpens , Ôc 
la prudence des lions. 

D O R I M E N E. 
J'ai été bien aife d'être des premières , Monfieur , à 
venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous 
êtes monté. 

M. JOURDAIN. 
Madame , je vous fouhaite toute Tannée votre rofîer 
fleuri. Je vous fuis infiniment obligé de prendre part 
aux honneurs qui m'arrivent; & j*ai beaucoup de 
joie de vous voir revenue ici pour vous faire les 
très-humbles excufes de l'extravagance dema femme* 

D O R I M E N E. 
Cela n'eft rien , j'excufe en elle un pareil mouv^ 
mot , votre cœur lui doit être précieux ; & il u'ed 
Tome VI. X 
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pas étran^ que 4a polTeifion d'un homme , comine 
vous , puiiTe infpirer quelques alarmes. 

M. JOURDAIN. 
La polTeffion de mon cœur eit une chofe qui vous 
eft toute acquife. 

DORANTE. 
Vous voyez , Madame t que MonHeur Jourdain 
fi*eft pas oe ces gens que les profpérités aveuglent ; 
& c|u il fait 9 dans fa grandeur » connoitre encore'fes 
junis* 

DORIMENE. 
C'eft 11 marque d 'une ame. tout-à-fait généreufe. 

DORANTE. 
Où eft donc Ton altefle Turque ? Nous voudrions 
bien , comme vos amis » lui rendre nos devoirs. 

M. J O U R D A I N. 
Le voilà qui vient ; & j'ai envoyé quérir ma fille 
pour lui donner la main. 



SCENE IV. 

M. JOURDAIN, DORIMENE; 
DOR ANTE,CLEONTE hàbUléen Turc. 

DORA*NTE à CUonte. 

MOnfieur , nous venons faire la révérence à vo- 
tre Alted'e , comme amis ^e Monfieur votre 
beau-pere ; & Ta^rer , avec refpeél y de nos très- 
bumbles fervices. 

M. JOURDAIN. 
Où eft le truchement , pour lui dire qui vous êtes y 
& Im faire entendre ce que vous dites ? Vous verre* 
qu'il vous répondra , j& il parle Turc à merveille. 

(â CUonte.) 
Holà. Où diantre eft-il allé ^ Strouf , Jbif, ftnf , 
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firo,f, Moniàeur eft un grande Segnore, grande Segnore, 
grande Segnore ; & Madame une granda Varna, » 
granda Dama, ( Voyant qu^il ne fe fait peint entendre,^ 

( montrant Dorante, ) 
Monfieur, lui , Mamamouchi François ; & Madame , 
J^amamouchie Françoife. Je ne puis pas parler plus 
clairement. Bon , voici l'interprète. 



SCENE V. 

M. JOURDAIN, DORIMENE; 
D JK ANTE, CLEONTE hahiUécn Turc, 
COVIELLE dcguifi. 

M. JOURDAIN. 

OU allez-vous donc ? Nous ne fautions rlea 
dire fans vous, (montrant Cléonte. } Dites-loî 
un peu que Monfieur & Madame font desperfonnes 
de grande qualité , qui lui viennent faire la révé- 
rence , comme mes amis , & Tafiiirer de leurs fcr« 
vices. 

( à Doriméne & à Dorante.) 
Vous allez voir comme il va répondret' 

COVIELLE. 
Alahdla crociam acci boram alabaiAen» 

CLEONTE. 
Catalequi tubal ourin foter amalouchan* 

M. J OURD AIN à Doriméne & à Doranui 
Voyez-vous ? 

^ COVIELLE. 

U dit que la pluie des profpérités arrofe en tout 
temps le jardin de votre famille. 

M. J O U R D A I N. 
Je vous Tavois bien dit qu'il parle Turc* 

DORANTE. 
Cela eil admirable* 
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SCENE V !• 

LUCILE,CLEONTE, M.JOURDAIN, 

DORIMENE, DORANTE, 

CO VIELLE. 

M. JOURDAIN. 

VEnex, ma fille , approchez- vous ; & venez don- 
ner la main à Monfieur » qui vous fait Thon- 
seur de vous demander en mariage. 

L U C I L E. 
Commtnt , mon père ? Comme vous voilà fait ? Eft- 
ce une comédie que vous jouez ? 

M. JOURDAIN. 
Non « non « ce n'ed pas une comédie , c'eil une affaire 
fort férieufe s & la plus pleine d'honneur pour vous 

{montrant Cléonte, ) 
oui fe peut fouhaîter. Y oilà le mari que je vous 
-donne* 

L U C I L E. 
A moi • mon père ? 

M. JOURDAIN. 
Oui , à vous. Allons , touchez-lui dans la main , & 
rendez grâce au ciel de votre bonheur. 

L U C 1 L E. 
Je ne veux point me marier. 

M. J0URD:^.IN. 
Je la veux 9 moi 9 qui fuis votre père. 

L U C I L E. 
Je n'en ferai rien. 

M. JOURDAIN. 
Ah ! Que de bruit ! Allons , vous dis-je. Çà » votre 
main. 

L U C I L E. 
Nos » mon père , je vous l'ai dit » il n'eft point de 
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pouvoir oui me pui^Te obliger à prendre un autre 
mari que Cléonte , & je me refoudrai pluftçt à touteA 

■ ( reconnoiffttnt Cléonte» ) 
les extrémités , que de • . . Il eft vrai que vous êtes 
mon père , je vous dois entièrement obéiiTance ; âc 
c*e{l à vous à difpofer de moi félon wos volontés* 

M. JOURDAIN. 

Ah ! Je fuis ravi de vous voir fi promptemènt re- 
venue dans votre devoir ; & voilà qui me plaît , d'a- 
voir une fille obéiiTante. 



SCENE DERNIERE. 

Madame JOURDAIN , CLEONTE , 
M. JOURDAIN, LUCILE, 
DORANTE , DORlMENEt 
COVIELLE. 

' Madame JOURDAIN. 

Comment donc } Qu'eft-ce que c'eft que ceci > 
On dit que vous voulez donner votre fille e« 
mariage à un caréme-prenant. 

M. JOURDAIN. 
Voulez-vous vous taire , impertinente ? Vous venez 
toujours mêler vos extravagances à toutes chofes 9 
& il nV a pas moyen de vous apprendre à être rai- 
fonnabfe. 

Madame JOURDAIN. 
C'eft vous qu'il n'y a pas moyen de rendre fage , & 
vous allez de folie en folie. Quel eft votre deïïtin 5 
& que voulez-vous faire avec cet affemblage } 

M. JOURDAIN. 

Je veux marier notre fille avec le fils du grand Tiuc* 

Yiii 
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Madame JOURDAIN. 
Avec le fils du grand Turc ? 

M. JOURDAIN. 
( montrant CovUlle. ) 
Ouï. Faites-lui faire vos complimens par le trnclit- 
ment que voilà. 

Madame JOURDAIN. 
Je n'ai que faire du. truchement ; & je lui dirai bien 
moi-même 9 à fon nez 9 qu'il n'aura point ma fille* 

^. JOURDAIN. 
Voulez-vous vous taire , encore une fois ? 

DORANTE. 
Comment , Madame Jourdain , vous vous oppofêc 
à un honneur comme celui-là ? Vous refiliez ion al* 
teiFe Turque pour gendre ? 

Madame JOURDAIN. 
Mon Dieu \ Monfieur , mêlez-vous de vos affaires* 

DORIMENE. 
C'eft une grande gloire qui n'eft pas à rejetter. 

Madame JOURDAIN. 
Madame , je vo^ prie auifi de ne vous point emhar* 
raiTer de ce qui ne vous touche pas. 
DORANTE. 
C'eftramitié que nous avons pour vous» qui OOQS 
fait intéreffer dïins vos avantages. 

Madame JOURDAIN. 
Je mepafTerai bièn-de votre amitié. 
DORANTE. 
Voilà votre fille qui confent aux volontés defos 
père. 

Madame JOURDAIN. 
Ma fille confent à époufér un Turc ? 

DORANTE. 
Sans doute. 

Madame JOURDAIN.. 
Elle peut oublier Cléonte ? 

DORANTE. 
Que ne fait-Qn pas pour être grand'Dame ^ 
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Madame JOURDAIN. 
Je rétrangleroîs de mes mains , fi elle aroit fait un 
coup comme celui-là. 

M. JOURDAIN. 
Voilà bien du caquet.' Je vous dis que ce mariage- 
là fe fera. 

Madame JOURDAIN. 
Je TOUS dis , moi , qu'il ne fefera point* 

M. JOURDAIN. 
Ah ! Qne de bruit ! 

L U C I L E. 
Ma mète. 

Madame JOURDAIN. 
Allez , vous êtes une coquine. 

M. JOURDAIN^ Madame Jourdain. 
Quoi ! Vous la querellez de ce qu'elle m'obéit ? 

Madame J O U R D A I N. 
Oui. Elle ed à moi , audi-bien qu'à vous.- 

CO VIELLE à Madame Jourdaîm. 
Madame. 

Madame JOURDAIN. 
Que me voulez-vous conter , vous ? * 

C O V I E L L E. 
Un mot. 

Madame JOURDAIN. 
Je n'ai que faire de votre mot. 

COVIELL&iAf. Jourdain. 
Monfieur , û elle veut écouter une parole en pard* 
culier , je vous promets de la faxreconfentirà ceqmt 
vous voulez. 

Madame JO URDAINr 
Je n*y confentirai point. 

C O V I ELL E. 
Ecoutez- moi feulement. 

Madame JOURDAIN. 
Non; 

M. JOURD^AINi Madame Jourda'ut. 
£cotttez4e* 

Y îiiî 
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Madame JOURDAIN. 
Non , je ne veux pas l'écouter. 

M. JOURDAIN. 

Il vous dira . • • 

Madame JOURDAIN. 
Je ne veux point qu^il me dife rien. 

M. JOURDAIN. 
Voilà une grande obftination de femme ! Cela vous 
feroit-il mal de l'entendre } 

C O V I E L L E. 
Ne faites que m'écouter ; vous ferez après ce qu'il 
vous plaira. 

Madame JOURDAIN. 
Hé bien , auoi ? 

COVIELLE3tfs<2 Madame Jourdain. 
II y a une heure , Madame , que nous vous faifons 
fi*ne. Ne voyez-vous pas bien que tout ceci n'eft 
fait que pour nous ajufler aux viiîons do votre mari» 
que nou^ Tabufons fous ce dé^^uifement ^ & que c'eil 
Èléonte lui-mcme qui efl le âls du grand Turc. 

Madame JOURDAIN ^df à CovicUe. 
Ah , ah ! 

COVIEL LE bas à Madame Jourdain* 
£t moi , Covielie , qui fuis le truchement. 

Madame JOURDAIN has âCovUlU. 
Ah ! Comme cela , je me rens. 

COVIELLE^itj âMadame JourdaÎM, 
Ne faites pas femblant de rien. 

Madame JOURDAIN haut. 
Oui. Voilà qui eft fait ; je confens au mariage. 

M. JOURDAIN. 
Ah ! Voilà tout le monde raifonnable. 

( â Madame Jourdain, ) 
Vous ne vouliez pas l'écouter. Je favois bien qu'il 
vous expUqueroit ce que c'eft que le fils du grand 
Turc. 
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Madame JOURDAIN. 
, Il me l'a expliqué comme il faut ; & j'ea fuis fatis- 
faite. Envoyons quérir un Notaire. 
DORANTE. 
C'eft fort bien dit. Et afin , Madame Jourdain , que 
vous puiffiez avoir l'cfi^rit tout-à-fait content , ÔL 
que vous perdiez aujourd'hui toute la jaloufie que 
vous pourriez avoir conçue de Monfieur votre mari, 
c'eft que nous nous fervirons du même notaire pour 
nous marier Madame & moi. 

Madame JOURDAIN. 
Je confens audî à cela. 

M. JOURDAIN bas à Dorante. 
C'eft pour lui faire accroire. 

DO R A N T E *tf5 i M. Jourdain. 
Il faut bien Tamufer avec cette feinte. 
M. JOURDAIN. 
( Bas. ) (haut. ) 
Bon , bon. Qu'on aille quérir le Notaire* 

DORANTE. 
Tandis qu'il viendra , & qu'il drefTera les contrats,' 
voyons notre ballet ; & donnons-en le divertiâ*emeat 
à fon altefte Turque. 

M. JOURDAIN. 
C*eft fort bien avifé. Allons prendre nos places» 

Madame JOURDAIN. 
Et Nicole? 

M. JOURDAIN. 
Je la donne au truchement ; & ma femme i qui U 
voudra. 

C O V I E L L E. 

( à part. ) 
Moniteur , je vous remercie. Si Ton en peut voir ur 
plus fou 9 je rirai dire à Rome. 

Fin du chnquumA aSi» 

I 
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BALLET D-ES NATIONS. 

PREMIE'RE ENTRE'E DE BALLET. 
UN DONNEUR DE LIVRES danfant, 

IMPORTUNS danfans, DEUX 
HOMMES dubelairyT>EVyi FEMMES 
du bel air . DEUX GASCONS , UN 
SUISSE, UN VIEUX BOURGEOIS 
^^i/(^i/, UNE VIEILLE BOUR- 
GEOISE^^ii/^rû!^, TROUPE DE 
SPECTATEURS chantuns. 

CHOEUR DE SPECTATEURS 

au donneur de livres, 

A Moi 9 Monfieur , à moi ; de grâce , à moi t 
Monfieur ; 
Un livre » s'il vous plait , à votre ferviteur* 

1. HOMME duhelair. 
Monfieur , diftin|;uez-nous parmi les gens qui crient i 
Quelques livres ici , les Dames vous en prient 

2. HOMME duhelittr. 
Holà , Monfieur ^ Monfieur » ayez la- ckarlté 

D'enjetter de notre côté, > 

1. FEMME duhelair. 

Mon Dieu ! Qu'aux perfonnesbîen £ûtei» 
On fait peu rendre honneur céans ! 

2. F E M ME du bel air. 

Ils n'ont des livres & des bancs , 
Que pour Mefdames les grifettes* 
I. G A S C O N. 
,Ah ! L'homme aux libres , qu'oa m'en vaille f 



> 
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J*ai déjà lé poamon vSè» 
Bous boyez que chacun mè raille i 
£t je fuis efcandalifé 
Dé boir aux mains dé la canaille* 
Ce qui m'eft par bous réCufé. 
2. G A S C ON. 
: , cadédis , Monfeu , boyez qui Ton pût être* 
i libret , je bous prie , au yaron d'Asbarat. 
Je penfe , mordi , que lé ^t 
N'a pas l'honnur dé mé connoitre* 

UN SUISSE. 
Montfir le donnair de papieîr , 
Que vuel dir fti façon de fifre ? ^ 
Moi , récorchair tout mon gofieir 

A crieir. 
Sans aue je pouvre afoir ein lifire ; 
rdi , mon foi , Montfir , je penfe fous l'être ifre* 
Le donneur de livres ,fatipiéparUs îmuortuns qu^il 
ive toujours fur Ces pas , je retire en coure. ) 
JN VIEUX BOURGEOIS hahilUri. 
De tout ceci , firanc & net , 
Je fuis mal fatisfiiit ; ^ 
Et cela , fans doute, eft laid t 

Que notre fille 
Si bien faite & fi gentille « 
De tant d'amoureux l'objet y 
N'ait pas à fon fouhait 
Un livre de ballet , ^ 

Pour lire le fujet 
Du divertiifement qu^on fait ;. 
Et que toute notre famile 

Si proprement s'habilUf 
Pour être placée au fommet 

De la falle où Ton met 
Les gens de l'entriguet* 
De tout ceci , franc & net» 

Je fuis mal fatisfait ; ^ 
Et cela » (kn$ doute « eft laid* . 
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UNE VIEILLE BOURGEOISE bahUkrd^. 
Il fil vrai que c'eft une honte , 
Le fang au vlTage me monte ; 
Et ce jetttur de vers , qui manque au capital » 
' L'entend fort mal. 
C'efi un brutal , 
Un vrai cheval « 
Franc animal , 
De faire fi peu de compte 
D^una fille qui £ait l'ornement principal 
Du quartier du palais Royal ; 
Et que ces jours palTés un Comte 
Fut prendre la première au bal. 
11 l'entend mal , 
■ C'eft un brutal , 
Un vrai cheval » 
- Franc animal. 
'HOMMES dubdaîr. 
Ah ! Quel bruit ! 

FEMMES dubelaîr. 
Quel fracas ! Quel cahots ! Qttsl mêlaneeî 
HOMMES duielair. 
Quelle coafiifîon ! Quelle cohue étrange ! 
Quel défordre ! Quel embarras ! 

I. FEMME du bel air. 
On y féche. 
2. F E M ME du bel air. 

L'on nV tient pas« 

1. GASCON. 
Bentre , je fuis à vout. 

2. G A S C O N. 

J'enrage « Dieu mé daffln6# 
LE SUISSE. 
Ah ! Que li faire faif dans fti fal de cians. 
I. GASCON. 
Je murs. 
\ ju GASCON. 

Je perds la tramontaAe* 
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L E S U I S S E. 

foi , moi , le foudrois être hors de dedans* 

E VIEUX BOURGEOIS babiUard. 

Allons , ma mie » 

Suivez mes pas , 

Je vous en prie ; 
Et ne me quittez pas. 
On fait de nous trop peu de cas ; 

Et je fuis las 

De ce tracas. 

Tout ce fracas » 

Cet embarras 
Me péfe par trop fur les bras# 
S'il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A ballet , ni comédie , 
Je veux bien qu'on m'eftropie» 

Allons , mamie » 

Suivez mes pas , 

Je vous en prié ; 
Et ne me quittez pas ; 
On fait de nous trop pea ée cas* 

VIEILLE BOURGEOISE ^tf^i/Zari^î. 

Allons , mon mignon , mon fils y 
Regagnons notre logis ; 
Et foftons de ce taudis 
Où Ton ne peut être afiis» 
Ils feront bien ébaubis , 
Quand ils nous verront partis* 

•p de confufion régne dans cette falle ; 

j'aimerois mieux être au milieu delà halle; 

amais je reviens à femblable régale * 

v^eux bien recevoir des foufHets plus de fix* 

Allons , mon mignon ^ mon fils^ 
Regagnons notre logis ; 
Et fortons de ce taudis , 
Où Ton ne peut être a£is«> 



2 70 LE BOURGEOIS GEOT-ILHOM. 

Le donneur de livres revient avec Us importuns jui VoJA 
fuivi» 

CHOEUR DE SPECTATEURS. 
A moi , Monfieur , à moi ; de grâce , à moi , Moo- 
fieur ; un livre , s*il vous plaît , à votre ferviteur.^ 
Les importuns ay art pris des livres des mains de celui fâ 
les donne , les diftriouent aux Jpeciateurs , pendant qui 
le donneur de livres danfe ; aprcs quoi ds fe joignent à 
lui, b forment la prenuire entrée^ 



DEUXIEME ENTRFE. 

ESPAGNOLS, 

TROIS ESPAGNOLS chamm. 
ESPAGNOLS £/tf/2/i/w. 

I. ESTAGNOI- 

SE que me muero de amor 
t lolicito el dolor. 

Aun murtendo-de <[ueref 
De tant buen ayre adolezco 
Que es mas de lo que padezc^ 
Le que quiero padacer 
Y no pudiendo excéder 
A mi-defco el rigor. « 

Se que me muero de amot 
y folicito el dolor. 

Lifonjeame la faerte^ 
Con piedad tan avertîda » 
Que me aiTegura la vida 
En el riefgo de la muerte 
Vivir deleolpefuerte 
JU demi &lud primor* 
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Se que me muero de amor 
Y folicito el dolor. 
'Danfc dcfix EfpagnoLs , après laquelle deux autrêt 
JEfpagnoLs daefent enfcmbU^ ) 

1. ESPAGNOL. 

Ay que locura , con tanto rigor 

Quexarfe de amor 

Del nino bon to 

•Que toto es dulçura. 

Ay que locura , 

Ay que locura. 

2. ESPAGNOL,' 

£1 dolor folicita , 
£1 que al dolor fe da 
Ynadie de a^or muere 
Sino quien no fave amar* 

I.&2. ESPAGNOL^ 

Dulce muerte es ail amor 
Con corre(pondencia ygual » 
Yfi efta gozamos oy, 
Porque la quieres turbar ? 

3. ESPAGNOL^' 

Alegrefe enamorado 
Y tome mi parecer 
Que en efio dequerer 
Tiodo es allar el vado* 

Tous TR^IS ENSEMBLE^ 

Vaya , raya de fîeftas , 
Vaya de vayle , 
Alegria , alegria , alegria , 
Que eflo de* dolor es faaufin^ 
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TllOISIL'ME KN TKE'E. 

ITALIENS, 

UNE ITALIENNE c^^;:/^;z/(r, UN 
ITALIEN chantant, ARLEQUIN, 
TRIVELLNS & SCARAMOUCHES" 

dan/ans» 

L'ITALIENNE. 
1 1 rigori armata il feno 
" Contro amor mi ribellai « 
Ma. fui vinta in un baleno 
In mirar duo va^hi rai , 

Ahi che relire puocd 
Cor cli gelo a ftral di fuoco* 



D' 



Ma fi caro e*I mio tormento 
Dolce é (1 la piaga mia , 
Ch'il penare é mio contente y 
E'I fararmi é tirannia. 

Ahi che piu ^iova , e piace 
Quanto amor é piu vivace. 

jDeux Scaramouches , & deux Tnvelins repréfcntent 
avec Arlequin une nuit à la manière des Comédiens Itd^ 
liens» 

L'ITALIEN. 
Bel tempo che vola 
Rapifce il contente , 
D àmor ne la fcola 
Si coglie il momento. 

L'ITALIENNE. ' 
Infin che florida 
Ride Teta 

Che 
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Che pur tropp' horrida 9 
Da noi fen va. 
T O U s D £ U X E N s £ M B I. k» 
Su cantiamo 
Su gaudiamo 
Ne bel di , di gioventù ; 
duto ben non û racquiSa più. 

L' I T A L I E N. 
Pupilla che vaga 
Miir atme incatena 9 
Fà dolce la piaga , 
Felice la pena. 

L'ITALIENNE. 
Ma poiche frigida 

Langue Téta , 
Più Talma rigida 

Fiammenon ha. 
Tous DEUX'ENSEMBLE* 
Su cantiamo 
Su gaudiamo 
Ne bei di , di gioventd ; 
duto ben non fi racquifta piu. 
Scaramouches & Us Trivelins fnîjfciu Ventrée, paf 
danfe. 



^UATRIE'ME ENTRE'E. 

FRANÇOIS, 

5 

lUX POITEVINS chanpans & danfans , 
OITEVINS & POITEVINES danfans. 

I. POITEVIN. 

AH ! Qu'il fait beau dans ces boca^e&l 
Ah ! Que le ciel donne un ^û^^VvwxX 
TvmFI. X 
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a. POITEVIN. 

Le ro(fignol fous ces tendres feuillages- 
Chaste aux échos Ton doux retour; 
Ce beau féjour , 
Ces doux ramages » 
Ce beau féjour 
Nous invite à i*aniour. 

Tous DEUX ENSEMBLE* 
Voi , ma jCliméne , 
Voi, fous ce chêne 
S'entrebaifer ces olfeaux amoureux ; 

Ils-n'ont rien dans leurs vœux 
Qui les gêne , 
De leurs doux feux 
Leur ame eft pleine? 
Qu'ils font heureux! 
Nous pouvons tous deux » 
Si tu le veux , 
Etre comme eux* 
Trots Potuvîns & trois Poitevines danfitu enfemiU 



CINQUIEME & dernière ENTRE'E. 

Les Efpagnols y les Italiens f &les François fc 
mêlent enfemble , & forment la dernière entrée» 

CHOEUR DES SPECTATEURS. 

^^Uels fpeAacles charmans , quels plaifîrs goû-^ 
x^' tons-nous ! 

Lesi>ieux même > les Dieux , n'en ont point depliis 
doux* 

Fm du làtUt dis nattons. 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT 

chanté & danfé dans le Bourgeois Gentil- 
homme > comédie ballet* 

DANS LE PREMIER ACTE* 

Une muficienne , MaeUmoiftlU Hîlaîrtm I. mufîcîeflf 
Ufieur Langeais, IL muficien , Ufieitr Gayt» Dan- 
feurs , UsjUurs la Pierre ,faint André & Magny* 

DANS LE SECOND ACTE. 

Garçons tailleurs danfans » les fleurs Dolivtt « le 
Chantre , Bonard , Ifaac , Magny &faint André, 

DANS LE TROSIE'ME ACTE, 

Cuifiniers , danfans • • • • 

DANS LE QUATRIEME ACTE.. 

I. muficien , 'le fieur la Grille. IL muficien^ IcJUvr 
MoreL IIL muAcien , U fieur BlondteL 

CE*RE'MONIE TURQUE. 

Le muphti , chantant , U fieur Chlaecherone, Dervis» 
chantans , les fieurs Morel , Gingan U cadet , Nobletg 
& Philhert, Turcs afliftans du muphti , chantans , Us 
fieurs Eftival, Blondel, Gingan l'aîné , Hédomn^Ré» 
bel , Gillet , Fernon U cadet , Bernard , Defi:hantps , 
Langeais & Gaye,Turcs aflidans di; muphti, danfans, 
les fieurs Beauchamp , Dolivet , la Pierre s Favicrt 
Mayeu, Chicanneau»' 
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DANS LE CINQUIE'ME ACTE. 

BALLET DES NATIONS. 

I. F.nthe'e. Un donneur de livres « danfant , U 
JUur Pol'vct. lm;.)ortuns , danfans , les ficurs faini 
An.h,' . la Pierre & Fnvicr. T. h "»mme du bel a*»r , U 
fieur L Gros, ÏI. homme du bel air , le fieur RébeL I. 
feir.r.: du b- 1 air. . . II. femme du bel air. . • I. gaf- 
con , leficur Guyc, II. gafcon , le fieur Ginsan leca- 
dit. Un Sujfre , le fieur Pkilbert. Un vieux bourgeois 
bal" -laid , U fieur Blondd. Une vieille bourgeoife 
bal xn..!de , Lifi.zur La:\%ca\s, T-oupc de fpertitcurs, 
chant ins , les fievrs ETival , Hédouin , Mord, Gin" 
ç;jn r.'înc , Fcrnnn , De/champs , Cillet , Bernard ^ 
AoUct, lyttitn Pajcs de la muf'.jue. Filles coque.t?s , 
lesfiiurs Jcannot , Pierrot , Renier y un Page de la chu" 
pelle. 

il. FNtre'e. I. Efpagnol , clinntmt , le fieur 
McreL II. Efpagnol, chantant, le feur Grillet, III. 
Efpagnol , chantant , le fieur M irtln , Efp.'gnols dan» 
fars » hs fiiurs Dolivet , le Cf antre , Bcnnard , Lcf" 
ian^ , Ifaac & Jnubert, Deux autres Ir fpajjnols dan- 
fans , les ficurs Beauchamp & Chlcanneau. 
III. En T R e'e. Une It.!lienne, chantante , Afj- 
demoïfclle Hllaire. Un Italien , chantant , le fieur 
Gaye, Scaramouches , Azn(kn!i ^ les fie ws Beauchamp 
& Mayeu, Trivelins , danfans, les fieurs Magny if 
Folgnardle c-idct, A.r\Qt\\nn y le fieur Dominique. 
TV\ E N T R e'e» I. Poitevin , chantant & danfant, 
le fieur Ncbht, II. Poitevin , chantant vfe danfmt , le 
fieur la Cr'Us. Poitevins , danf^m:», les ficurs la Pierre, 
Favicr & f.^int André, Poitevines , danfantes 9 Us 
ficurs Favrc , Poignard 6' Favicr le jeune, 

FlKDUTOME SIXI E'M E» 
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